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AVERTISSEMENT
L'Histoire de la découverte de l'Amérique forme y sans - contredit , une des périodes les plus intéressantes des annales des peuples^ modernes.
Cependant les expéditions aventureuses dont elle fut le résultat ne se trouvent point tellement liées aux faits contemporains , qu'il ne npus ait semblé plus rationnel de les présenter sous un point de vue tout-à-fait indépendant de l'histoire générale de la même époque. Nous n'avows fe\V. ^2cw
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cela que suivre l'exemple donné par plusieurs écrivains célèbres , qui , en traitant à part cette importante période, n'avaient point pourtant^ comme nous ^ pour excuse la nécessité de se renfermer dans le cadre étroit auquel nous sommes forcé de nous astreindre.
L'objet déterminé de notre cours raconté ne nous a point permis d'envisager cette époque sous son aspect philosophique; mais il nous a paru mieux approprié à l'enseignement élémentaire d'essayer de faire comprendre a nos lecteurs par quels progrès de Tesprit humain et de l'art de la navigation Christophe Colomb et ses continuateurs furent conduits à tenter cette merveilleuse entreprise, que de si glorieux succès devaient couronner. Nousfavons pensé également qu'il ne serait point sans intérêt pour àe jeunes esprits déjà préparés à des
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considérations plus sérieuses y par un déreioppement gradué des counaissances historiques, de voir les obstacles qui s'étaient opposés si long-temps aux voyages de découvertes s'évanouir devant les efforts de quelques hommes de génie.
Le petit Ouvrage que nous publions aujourd'hui n'est donc point seulement destiné à mettre à la portée des jeunes intelligences les principaux événemens qui préparèrent et suivirent la découverte du Nouveau-Monde, mais encore à leur inculquer de bonne heure des idées exactes sur la marche progressive de la raison humaine ; c'est dans ce but que nous avons fait précéder le récit des voyages de Colomb d'un aperçu succinct des diverses tentatives faites par les voyageurs de l'antiquité et du moyen âge , pour accrqître les connaissances géogvîiip\\\eçoL'e.% ^ i\V«^-
AVERTISSEMENT
liées avant la fin du quinzième siècle.
Cette histoire de la dëcoaverte de rAmérique y ainsi que son titre l'annonce y ne s'étend point au-delà des premiers établissemens fondés par les Européens dans le NouYcau-M onde ; c'est là que nous avons dû nous arrêter quant à présent ; il nous a semblé que les navigations entreprises dans un but analogue, pendant les deux siècles suivans y devaient appartenir à une histoire spéciale des voyages modernes y et nous ignorons encore s'il nous est réservé d'atteindre un jour ce complément de la tâche laborieuse que nous nous sommes imposée pour amuser la jeunesse en l'instruisant.
La plupart d'entre vous , sans doute , mes jeunes amis , n'ont jamais vu que dans des estampes , cette grande et ingénieuse machine que Ton nomme un navire, et avec laquelle on peut parcourir de longues distances sur mer , et visiter des contrées dont une immense étendue d*eau nous sépare.
Eh bien ! si tout à cou^ otv\«v^>X«>x devant ro9 yeux celle csçfecè ôjî. tfi?&s»^«^
flottante que des hommes courageux et habiles sont parvenus à faire mouvoir sur les flots , je suis sûr que vous diriez comme moi, que cette sorte *de construction est Une des plus belles inventions de Tesprit humain.
En effet, mes enfans, à la vue d'un vaisseau arrêté paisiblement près du rivage , vous me demanderiez peut-être à quoi peuvent servir ces mâts, ces cordages, ce gouvernail, qui semblent surcharger inutilement ce vaste bâtiment ; mais votre curibsité se changerait bientôt en une juste admiration , lorsque je vous dirais que chacun de ces objets a un but d'utilité indispensable. Ainsi ces mâts qui s!élèvent comme les arbres des foréls^ sont destinés à supporter de fortes traverses de bois , appelées vergues , autour desquelles sont roulées de larges pièces de grosse toile, que l'on nomme des voiles ^ ces légères échelles de cordes , qui s'élèvent depuis le bord du navire jusqu'au sommet des mâts , serveuX a mowv^v bluk
matelots chargés de ployer et de déployer les voiles , et le gouvernail est une forte pièce de bois, dont l'objet est de donner au vaisseau la direction qu'il doit avoir.
Celui qui tient le gouvernail porte le titre de PILOTE.
Un vaisseau dans )e port, mes bons amis , semble un édifice désert et inhabité, où règne le silence et l'abandon ; mais que le sifflet du pilote donne le signal du départ, vous voyez les matelots grimper aux échelles , et les mousses , qui sont de courageux en fans de douze à quinze atis , s'élancer avec agilité sur les vergues, pour dérouler les voiles que le vent gonfle aussitôt avec (ovcp. A l'instant même, le vaisseau se met en mouvement , et s'avance majestueusenvent sur la mer, aveo un léger balancement , comme un beau cygne qui vogue sur les bassins de nos jardins» Alors ».. mes enfans, on comprend tout ce qu'il a fallu d'habileté aux hommes ingénieux qui ont construit cctlc machine à la fois élégaul^ %\. ^^v^^ ^ vcix
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laquelle d'intrépides marins vont s'exposer sans hésiter aux coups des vagues soulevées par les vents , aux orages des climats lointains , et aux dangers de toute espèce qui peuvent les assaillir sur des mers inconnues. Souvent plusieurs mois , des années même s'écoulent sans que ces hardis navigateurs aperçoivent autre chose que le ciel et Teau , et il n'est pas rare d'en rencontrer dont la vie entière s'est passée dans celte existence laborieuse et pénible,
A présent , mes bons amis , vous comprendrez Kiiisément qu'avant de parvenir à construire un de ces beaux navires que nous venons d'admirer , il fallut bien des siècles, et un grand nombre d'essais informes et sans résultat. Les premiers hom* mes ne surent que creuser nn tronc d'arbre, ou réunir quelques planches, qu'ils faisaient mouvoir sur l'eau , au moyen de ces longues et^ortes lattes de bois que l'on nomme des râmbs : plus tard , on eut /'heureuse idée de planter un mât ^ auc^uel
fat attachée une voile flottante, pour que le Tent aidât les rameurs à faire glisser cette simple embarcation sur les flots. Plus tard encore , on construisit avec plus d'art et d'ëlégancë de pesans vaisseaux qui pri-^ rent le nom de galbes ^ et ne marchaiebt qu'avec le double secours des voiles/etdes raméa.'
(je* fut ainsi, mes jeunes amis, que les anciens peuples sur lesquels je vous ai dëjà raconté tatit d'histoire , construisirent pendant bieâi 'des siècles , les navires dont il^ fahaient usage. C'étaient des galères dont se servaient les Égyptiens , les Phéniciens, les Israélites , les' Gàrthagir nois , les Grecs , les Romains même pour leurs voyagea et leur$ combats sur mer, et quoique ces sortes dç vaisseaux fussent bien loin de la -perfection de ceux que Ton' construit ^atijourd- h ui , ils contribuèrent quelquefois à de gra^s et mémorables événemens. -"•
Mftis quelque difficile que fût la conslrifiction d'un navlre^W Y tvsv\\^\\^^x^>$^^
mes bons amis , de trouver un moyen de .le diriger eu pleine mer, où il n'y a point, comme sur terre , des lieux où l'on peut se reconnaître et se reposer, ou des bois , des montagnes, des chemins que les voyageurs peuvent se faire indiquer* Dès le plus ancien temps, les marins apprirent à se conduire sur les flots , en suivant la direction des astres, dont vous savez que les Chaldéens avaientobservé le cours ^ mais en outre, de peur de s'égarer, lors* que le temps serait sombre et nébuleux , ils avaient soin de ne point perdre^les rivages d^ vue', et ee n'était qu'avec la plus grande défiance qu*ils s abaudonnaient.aux vagues. Cependant plusieurs nations entreprirent des navigations qui .passèrent pendant long-temps pour des efforts tellement surnaturels , que Ton y roéla des récits fabuleux et mensoingers , et vous n'avez point oublié sans doute, les voyages des Pbéniciens , fondateurs d'Argos et de Cartilage ^ celui des Argonautes sur la mer Médilerranée et le Pont-Ëuxin , el la
célèbre navigation que l^arque accomplit par ordre d'Alexandre-le-Grand , depuis le cours de l'Indus jusqu'à l'eraboucliure de l'Euphrate. Dans ces temps reculés , un voyage sur mer de quelques mois pas* sait pour une action presque incroyable , et l'on ne citait qu'un très pelit nombre d'hommes qui eussent osé se livrer à des entreprises que le marin le moins habile de nos jours accomplirait $ans la moindre inquiétude.
. Aui^) mes enfans, à cette époque, Iv monde, que nous habitons était -il fort mal connu des hommes même les plus aavans de l'Europe et de l'Asie. On disait bien à la vérité que la terre était ronde comme une boule , et que les eaux de la mer en couvraient la plus grande par* tie ; on assurait aussi qu'il existait h.
des distances considérables des contrées qu'habitaient des nations d'une figure étrange et bizarre ; et Platon , ce savant philosophe qui fut le disciple et Tami du sage SocratC) dont je \o\i% i\ t^^^vvXr. \^
8 LES ANCIENS NAVIGATEURS, triste fin dans l'histoire grecque, ^vait écrit
quelque part que cette terre éloignée portait le nom d'Atlantide, parce que Atlas fils du dieu Neptune y avait régné autrefois ; mais il ajoutait en même temps que l'Atlantide était séparée du monde entier , par l'immense étendue de la grande mer, à laquelle , pour ce motif , on donna le nom d'Océan Atlantique. •!
Or, il faut que je vous dise que i*cxagération et la crédulité à laquelle sont toujours portés les ignorans , avaient répandu parmi les anciens peuples une profonde horreur pour les flots de l'Océan, que l'on supposait habités par des monstres dé- Torans ou des divinités malfaisantes, car il n'y a point dé chinière extravagante que la peur n(B puisse produire/Quelques Uns assuraient sérieusement que l'entrée de cette mer inconnue était gardée par un géant , et ràpportaiient mille autres contes tout aussi ridicules qtie ceux des fées dont on amusait autrefois les petits enfans. jO autres enfin disaient queDvevi punirait
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certainement ceux qui oseraient essayer d'atteindre ces terres lointaines , et pour que personne ne pût avoir l'idée de s'exposer à de par'eils périls, les deux montagnes qui forment le détroit de Gadès ou de Gibraltar, par lequel, comme vous savez, la mer Méditerranée se joint à rOcéan, passèrent pendant long- temps pour les dernières bornes du monde.
Eh bien ! mes enfans , il vint un moment où ces voyages si long -temps redoutés parmi les nations même les plus, éclairées , . cessèrent d'être un objet de terreur, et quoiqu'il subsistât encore de grandes erreurs et des préjugés effrayans contre les longues navigations, quelques hommes courageux conçurent la pensée d'approfondir ces mystères , sur lesquels tant de générations jusqu'alors avalent à peine osé fixer leur attention. Grâce à l'ingénieuse invention de la boussole , par Flavio Gioja , ce simple marin d'Âmalfi, dont je vous ai parlé ailleurs, les pilotes apprirent en&n wti xsio^^xv \\3l-
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faillible de se diriger en pleine mer , et ils ne craignirent plus de s'avancer sur l'Océan.
C'est l'histqire des découvertes qui suivirent celle de la boussole, que je veux vous faire connaître à présent. Déjà dans d'autres livres, mes boiTs amis, j'ai eu occasion de vous nommer l'Amérique , et de vous parler des. voyages que quelques hommes intrépides de divers pays entreprirent dans le Nouveau-Monde ; mais ce n'est pas ass^z de savoir à quelle époque vécurent ces hardis voyageurs , ni même quel fut le résultat de leurs périlleuses entreprises ; et si vous voulez bien me prêter un peu de celte attention que j'ai obtenue de -vous en vous racontant d'autres histoires, je crois pouvoir vous promettre que vous ne serez pas fâchés de m'avoir écouté. ;
Depuis Tan 1269 jusqu'à l'an i3o2.
QuAiiD je vous ai raconté dans un autre livre, mes jeunes amis, l'intéressante histoire des croisades , je vous ai fait remarquer que ces expéditions guerrières avaient fait connaître aux peuples de l'Eu»
*rope un grand nombre de contrées dont ils n'avaient eu aucune idée jusqu'alors; et un esprit tout nouveau de recherches et d'aventures s'était manifesté tout à coup chez quelques nations du moyen âge.
Les Vénitiens et les Génois , ces deux peuples d'Italie qui acquirent de bonne heure de grandes richesses par leur commerce à Constantinople et en Syrie, étaient derenifs entre autres âi'VtiVcfe^v^^'^ n«\^-
geurs. Long -temps même avant que la boussole eût été inventée , on avait vu des pilotes de ces deux nations entreprendre des navigations sur la Méditerranée sans autre guide que ta connaissance imparfaite des astres, navigations à la vérité de courte durée , lûais qui supposaient déjà une certaine audace dans ceux qui s'y livraient.
Cependant si l'imperfection de l'art du pilote ne permettait pas aux marins de plus longs voyages sur mer, quelques commerçans de Gênes ou de Venise, arrivés à Constantinople, avaient essayé de pénétrer par terre dans l'intérieur de l'Asie , et étaient même parvenus, à travers une multitude de privations et de dangers de toute espèce, à franchir les montagnes et les vastes plaines' que parjurent encore aujourd'hui les tribus errantes des Tartare qui , à diverses époques, ravagèrent l'e pire d'Orient , ainsi que vous l'avez app dans l'Histoire du moyen âge.
JParmi ces hommes enlrcprenw
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J>ons amis , l'un des plus célèbres fut un simple marchand de Venise nommé Makgo Poix> , qui , conduit par son commerce dans la Haute-Asie, avait pénétré jusqu'aux contrées où régnaient les successeurs de Gengis^Khan , et même jusque dans les provinces les plus reculées de la Oiine^ occupées à cette époque par les Tartares. Ce Marco Polo , après avoir séjourné pendant plus de vingt-cinq ans dans le royaume dû ^rand-kfaan, auquel il donnait le nom d'empire du Cathai, et avoir amassé dans ce pays deà richesses considérables par son industrie et son habileté , résolut de retourner dans sa patrie pour y jouir paisiblement des grands biens qu'il avait gagnés par son travail. Mais à son arrivée à Venise , après une. si longue absence , il lui prit fantaisie d'éprouver l'affection des parens qu'il y avait laissés , •avant de leur faire connaître combien la fortune l'avait favorisé.
Plein de cette idée bizarre , Marco prit le costume et le bàVon W^xici $iî>\w ^-««^^«^
voyageur, et se présenta à la porte du palais de sa famille, qui était riche et considérée dans le pays ; mais en le voyant si içisérablement vêtu, les domestiques le chassèrent comme un mendiant incommode ^ les maîtres eux-mêmes, attirés par ses plaintes» haussèrent les épaules , lorsqu'il leur cria qu'il était leur cousin Marco Polo; et il eut beau les prier d'avoir pitié de son infortune , ils lui tournèrent le dos en refusant de le reconnaître»
Mais le rusé Polo , mes engins , n'avait fait cela que pour s'assurer si ses parens méritaient le bien qu'il se proposait de leur faire; et quelques jours après, chan géant de rôle, il prit le nom d'an seignev asiatique , et se revêtit des plus riches cr tûmes dont le grand-khan de Tartarie I avait fait présent : puis faisant inviter ingrats cousins à souper dans un pa somptueux qu'il venait d'acheter , il 1 reçut avec une magnificence tout-à orientale. Après le repas, où il af d'exposer à lean yeux des crUla"^
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porcelaines , des vases d'or et d'argent in-* crustés de pierreries , tandis que les conviés s'extasiaient sur l'élégance et le bon goût de l'illustre étranger, il fit apporter , sur la table même, les misérables haillons dont il s'était vêtu ^ peu de jours aiipara- .vant , pour se présenter à leur porte , et les faisant mettre en mille morceaux de* vaut leurs yeux , ij s'en échappa un si grand nombre de diamans^ de rubis, de saphirs et d'émeraudes que toute la table eu fut couverte.
Je «n'ai pas besoin de vous dire , mea bons amis^ quelle fut la surprise et le regret de tous les paréos de Marco, lorsqu'ils reconnurent, dans cet opulent étranger , celui qu'ils avaient si durement rebuté parce qu'ils le croyaient pauvre et misérable. Peu s'en fallut que plusieurs d'entre eux ne mourussent de honte de voir ainsi leur mauvais cœur connu de tout le monde ^ mais Marco , qui était généreux, après s'être amusé un moment de leur confusion, ne noxxVxsX ^^% \\^^^
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d'autre vengeance de ces mauvais parens, et il ne permit à aucun d'eux de se retirer avant de l'avoir comblé de présens de toute espèce , afin que personne ne doutât du pardon qu'il leur accordait du fond de son âme.
Cependant le bruit du retour de Marco Polo à Venise , et des immenses trésors qu'il avait rapportés dé ses courses lointaines, n'avait pas tardé à se répandre dans toute l'Italie , et chaque jour l'heureux voyageur était entouré de gens qui venaient le supplier de leur indiquer par quels moyens il avait pu acquérir des ri-chesses si considérables* AlorsMarco, pour satisfaire leur impatietite curiosité, leur racontait toutes les merveilles dont il
avait été témoin dans ses voyages en Asie; il leur décrivait la magnificence presque incroyable dont le Grand-Khan des Tartares était environné dans sa capitale de Cambalu ou Pékin , qu'il disait être la plus grande ville du monde entier ; ei parlait saD3 cesse d'une île merveilleuse,
Toisive de Tempire du Gathai , à laquelle il donnait le nom de Cipajrgo : dans cette tlct^iairaculeuse , assurait-il, l'or était si fomikittn que le palais du roi était entiè* reAent couvert de lames de ce métal, comme en d'autres pays les toits sont couverts de lames de plomb ou d'ardoise ; on y trouTait, aussi des mines inépuisables de diamans et de pierreries, .et elle était entourée d'une multitude de petites îles toutes plantées d'arbres odoriférans , qui produisaient des parfums exquis. En peu de temps , les récits de Marco Polo inspirèrent un si vif intérêt à tous ceux qui les entendirent, que, pour satisfaire à la curiosité publique , il se décida à les écrire et en faire faire un grand nombre de copies , parce qu'à cette époque on n'avait pas encore inventé l'imprimerie.
Mais ce qui excitait surtout l'ardeur et l'attention de tous les marins de ce temps, mes jeunes amis, c'est que Marco affirmait que pour atteindre cette merveilleuse lie de Cipango , \\ ^mK^sqlW ^^ îsLv^s^^
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un navire à roccident , à travers^l'O*' céan atlantique , et que l'on parviendrait ainsi , après une traversée plus ou mous longue, à cette terre de l'or et des îi< chesses. *
Or, vous savez qu'à cette époque, personne encore, ni chez les anciens peuples , ni chez les nouveaux ,* n'avait osé s'aventurer en pleine mer : le petit nombre de navigateur^ que la tempête avait forcés quelquefois de s'éloigner des rivages de rOcéan racontaient de cet élément des choses si terribles, et le représentaient peuplé d'une telle multitude de monstres marins, ou troublé par des ouragans si effroyables , que cette mer sans bornes, leur paraissait à jamais impraticable.
Quelques uns , à la vérité , assuraient avoir aperçu dans l'éloignement des îles ou des terres inconnues , mais elles leur avaient semblé inabordables , ou s'étaient dissipées à leur approche comme un brouillard. Ces récits fabuleux étaient reciAelllis âvec avidité par la plupart des
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marins îgnorans et timides, et comme les connaissances géographiques de ce tempslà étaient fort bornées, ib avaient peine à croire qu'il pût exister d'autres contrées que celles qu'ils atteignaient après une courte traversée. L'Europe, la plus petite des trois parties de l'ancien monde , était la seule qui fât à peu près connue : la Haute-Âsîe n'avait été visitée que par quelques voyageurs , dont les récits étaient aussi remplis de milles contes; et de toute l'Afrique, qui passait pour une contrée où/ la chaleur da climat ne permettait à aucun être humain de vivre et de respirer, on ne.
connaissait que les bords de la Méditerranée alors couverts de villes riches et po« puleuses, comme vous l'avez vu dans di(s fiérentes histoires.
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Cependant , mes jeunes amis , le temps était arriTé où Tasage de lar boussole n'était plus un secret pour aucun des peuples de l'Europe , et cette heureuse application des propriétés de l'aiguille aimantée , que je tous ai expliquées dans un autre livre, allait ouvrir une carrière nouvelle au génie et à l'activité de l'homme.
Chaque nation maritime s'empara promp— tement de cette précieuse invention , et bientôt plusieurs peuples se signalèrent par des entreprises glorieuses et utiles.
Aidés de cet ingénieux instrument, quelques marins espagnols furent les' premiers à tenter de découvrir des terres Mjouvellesy et à diriger des i\;iNvtes sur
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cet Océan qui avait é^ si long-temps l'objet de tant de craintes et de récits fabuleux. En peu d'années on vit des pilotes de cette nation s'éloigner des rivages d'Europe plus qu'aucun navigateur, jusqu'alors, n'avait osé le faire , et atteindre plusieurs iles déjà situées à une assez grande distance de l'Espagne, mais plus voisines de TAfrique, que les anciens peuples avaient connues , dit-on, sous le nom d'iLES-FoRTHNÉEs , à causc de la fertilité de leur sol et de la douceur de leur climat. Ces iles, mes enfans, sont celles que l'on nomme aujourd'hui les Canaries, et c'est de cette contrée que viennent ces jolis petits oiseaux jaunes appelés « Serins », dont le ramage est si agcéable à entendre, et qui sont faciles à apprivoiser.
Encouragés par l'exemple de ces navigateurs, quelques années après la découverte des Canaries, des marins por* tugais , l'une des nations formées en Espagne depuis que les Mslwc^^ v^i\KoX ^vfe
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presqu'eutièrement chassés de celte partie de l'Europe , s'avancèrent à leur tour en pleine mer, et rencontrèrent suocessive*»
ment plusieurs nouvelles iles , auxquelles ils donnèrent, le nom d'AçoRES ou iles des Éperviers, parce qu'ils y remarquèrent un grand nombre de ces oiseaux de proie. Jamais a^vant eux aucun navigateur ne s'était autant avancé sur l'Océan , et je dois vous dire qjie ces terres furent regar-* d^es pendant long-temps comme les plus occidentales du monde entier, c'est-à-dire les plus avancées, du côté où le soleil se couche.
Le succès presque inespéré de ces premiers voyages était bien fait sans doute, mes en fans , pour exciter l'ardeur d'au-^ très aventuriers vers des découvertes plus importantes que celles-ci, mais les Portugais, peut • être , ne fussent pas encore parvenus k ce résultat désiré, s'ils n'eiissent été dirigés dans leurs nouv elles recherches par un de leurs princes nommé Henri, qui était le quatrième ÛU de
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JbahI", roi de Portugal, et qui conèut la pensée de découTrir un chemin par mer vers Tlnde , dont les Européens dans leurs Toyages en Orient avaient appris à connaître les riches produits en pierreries, en étoffes de soie et en métaux précieux.
Henri de Portugal, mes bons amis, dont le nom est devenu justenlent célèbre, ne ressemblait guère à la plupart des jeune^ seigneurs de son âge , qui ne songeaient qu'à se divertir et à batailler ; et tandis que ceux-ci se livraient à des courses de chevaux et à d'autres amusemens , il re-^ cherchait la société des âavans et des astronomes les plus illustres de son temps, et interrogeait les pilotes portugais qui avaient visité les Açores et les Canaries, sur ce qu'ils avaient vu de plus remar^ quable dans leurs voyages. Ce n'est pas, mes enfans , que le prince Henri fût ex-* cité dans ses recherches par une vaine curiosité , ou par l'espoir d'acquérir des richesses, dont il faisait moins de cas que jde la science , mais çer^MaiâL'^ ^^ \^ w'^s^-'
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velles découvertes rendraient les hommes meilleurs et plus heureux ^ il avait , selon la coutume des chevaliers de cette époque , choisi pour sa devise ces mots , qui l'honorent plus que ne l'auraient pu faire cent victoires : « Le désir de faire le bien. »
Ce fut par l'ordre et même aux dépens de ce prince généreux autant qu'instruit , que plusieurs vaisseaux portugais se dirigèrent au midi le long des côtes de l'Afrique , où Henri ne doutait pas qu'ils ne dussent tôt ou tard trouver la véritable route de l'Inde. Chemin faisant ils rencontrèrent un groupe d'iles jnconnues auxquelles ik donnèrent le nom d'iles du (Llp*Verd , parce qu'elles sont situées à peu de distance d'un promontoire d'Afrique, (pli est couvert d'une riche verdure; mais la découverte la plus importante qui fut fEiite par les vaisseaux du prince Henri, ce fut celle de trois nouvelles îles, vers lesquelles ils furent poussés par une tempêtOy et dont la plus considérable, f
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règne presque toiijoars la température du printemps, reçut d'eux le nom de Madèri:, ce qui veut dire île des bois, parce qu'elle était couverte alors d'une épaisse et impénétrable foret. Us continuècMit ensuite à suivre les rivages de l'Afrique , qu'ib croyaient inhabitée; mais bientôt, comme épouvantés de leur propre audace, les pilotes s'arrêtèrent à la vue des rochers dont ils sont hérissés , et craignirent de naviguer plus long-temps sous un climat brûlant, où il leur semblait que 1& chaleur du soleil allait faire entr'ouvrir leurs vaisseaux.
Ce fut dans ce voyage versles ilesduCap- Verd , que les Portugais apprirent à connaître une race d'hommes dont on n'avait eu aucune idée jusqu'alors en Europe. Je veux parler de celle des Nègres ou hommes noirs qui peuplent la plus grande partie de l'Afrique. Les Européens furent frappés d'étonnement à la vue de leurs cheveux crépus, de leur visage aplati, et de la couleur de leur peau^ «\\sli\'& w^xsi^^-
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quèrent pas d'attribueir à l'ardeur du climat sous lequel ils v4veht ; mais je dois Vous dire que c'est à tort que les Portugais crurent avoir trouvé cette cause à la coulent des nègres , qui appartiennent à une race particulière de la grande famille humaine, et n'auraient pas le visage moins noir , lofs même qu'ils n'auraient jamais été exposés à la chaleur du soleil africaine
Cependant les obstacles qui jusqu'alors avaient épouvanté les navigateurs sur -ces mers Nouvelles pour eux, n'empêchèrent point, quelques années plus tard, un autre marin portugais, nommé Barthélémy DfAz, de s'avancer plus4oin que personne ne Tavait osé jusqu'à cette époque. Plein de l'idée qui, quelques années auparavant, avait occupé le généreux prince Henri, Diaz avait interrogé des marchands j uifs ou maures accoutumés à pénétrer par terre
•dans l'intérieur de l'Afrique, pour y trafiquer, avec les sauvages habitans de cette
contrée, de bois d'ébène , de dents d'élé-
LECAPDEBONNE-ESPÉRANCEt 27 phans^ de parfums et surtout de poudre d'or^ queroulentdansleursablequelques fleuves de cette partie du inonde; et guidé par leurs conseils , le premier de tous les Européens, il passa sous la ligiîe équinoxiale, ou I'Équateur, ainsi nommée parée qu'elle partage le globe du monde en deus; parties égales.
Maintenant, mes enfans, si vous avez déjà quelque idée Ae la G)smQgraphie , c'est-à-dire de la science qui s'occupe de la description du monde , vous savez sans doute que lorsqu'on a traversé l'équaleur, on entre dans un autre hémisphère, où les astres que Ton aperçoit au ciel ne sont plus les mêmes que ceux de nos climats: or, je vous laisse à penser quelle fut la surprise de Diaz , lorsqu'il ne distingua plus les étoiles qui lui avaient servi jusqu'alors à se diriger en pletne'mer ^ mais son étonnement se changea bientôt en effroi, lorsqu'il vit ses vaisseaux assaillis par de terribles orages , qui en firent même périr plusieurs. Néanmoins iVç^wvaX ^^ nx-^
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vers mille dangers, jusqu'à la pointe la plus méridionale de l'Afrique ; mais arrivé à cette hauteur, il pomma ce promontoire inhospitalier le cap des Tbmpêtes , et re-^ vint f non sans peine, par le chemin qu'il avait parcouru. Le roi Jean ii , qui régnait alors en Portugal , accueillit le courageux Diaz avec faveur, lorsqu'il connut les résultats de ce voyage , auquel il n'avait pas employé moins de seize mois; il écouta avec intérêt le récit des dangers qu'il avait essuyés, et le combla de récompenses ; mais, persuadé avec raison que ce promontoire dangereux qui avait été le terme de son voyage, devait être sur la véritable route de l'Inde , il lui donna le nom de Cap de BoiriïE-EsFÉiUKCE , parce qu'en effet la connaissance de cette pointe lui permettait d'espérer d'atteindre enfin le but des efforts de tant d'hommes courageux.
Barthélémy Diaz , mes amis y . avait ainsi
fait faire un grand pas à la navigation des
peuples modernes \ mais ce n'était point
à lui que la gloire d'atteindre les rivages
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de l'Inde était réservée, et vous verrez bientôt que le moment n'était pas éloigné où le génie d'un liomme allait faire une •découverte bien autrement importante.
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CJ^mSTOÇHE COLOMB ÇN E$PAGNE,
Depuis r^iM/|86 jusqu'à Tan 149a.
Daivs ce temps-là , mes jeunes amis , it s'y avait pas , comme aujourd'hui dans presque tous les pays de l'Europe, des auberges et des hôtelleries , ou les élran-.
gers ea voyage sont toujours assurés de trouver de la nourriture et du repos ; mais, lorsqu'un voyageur, à Tapproche de la nuit^ se sentait l>ien fatigué, iUrappaii à la porte du premier eouvent ou mona3tère qui s'offrait sur son passage, et y demandait l'hospitalité, qui ne lui était jamais refusée.
Uu soir, par un temps sombre et étouffant, assez ordinaire sou$ le climat de l'Espagne, un homme acconipagné d'un jeune garçon, se présenta à la porte d'un couvent de moines, situé iiuprès d'une çelile ville nom
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HiëePALoSy dansla proTince d* Andalotisie^ et demanda au portier un peu de pain et d'eau pour son enfant. Cet étranger paraissait ao-* câblé de fatigues et de soucis, et quoiqu'il fût très modestement vétn , ses traits fiers et majestueux, sa faille haute^t imposantOi son langage honiiéte et choisi , indiquaient assez qu'il n'appartenait point à la classe du peuple^ alors pauvre et ignorante en Es*r pagne. Le prieur du couvent yC^est-à-dlre le chef des moines, qui avait nom Juan Pérez, passant par hasard en ce moment, fut frappé de l'extérieur remarquable de cet étranger, el jugeant aussitôt que cet inconnu oe pouvait être un homme ordinaire, il lui proposa de passer la nuit dans le mo-^ naslère, et de s'y reposer avec son fils, aussi loBg-lemps qu'il lui plairait. Le voyageur accepta avec reconnaissance l'offre du bon moine, et cette rencontre, entièrement due au hasard, devint pour l'Espagne et le monde, entier la cause de bien des évé^ nemens, que vous ne tarderea^ pas k a^ir f»roj)di:e.
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Cet homme , mes bons amis , qui venait ainsi d'accepter Thospitalité au couvent de Paies, se nommait Cheistophe Colomb; quoiqu'il fût encore peu avancé en âge , ses cheveux étaient presque entièrement blancs, et l'on voyait sur ses traits fortement prononces les traces d'une pensée qui semblait l'occuper profondément.
Pendant qu'on lui servait à souper, Juan Péree, poussé par l'intérêt que lui inspi* fait cet inconnu, plutôt que par une vaine curiosité, lui adressa quelques paroles , et Colomb, avec une franchise qui dénotait déjà son caractère ^ lui fit connaître son hisltoire et les motifs de son arrivée en Espagne.
Christophe Colomb, mes enfans, alors âgé d'environ quarante ans, était né à Gènes , où il avait pris de bonne heure le goût des voyajges et de la navigation , fort répandu , comme vous savez , à cette époque, parmi les Génois, l'un des peuples de l'Europe les plus adonnés au commerce.
Dés sa plus tendre enfance, songea Çvïotv
^tait de construire de petits navires et de les faire flotter sur l'eau, et lorsqu'il fat en âge de s'instruire , il se livra avec pas^ sion à Tétude de la géographie, de Gastronomie, et des autres sciences nécessaires à la marine; mais ce qui l'occupait pardessus tout , c'était les récils où les anciens voyageurs riicontaient leurs aventures et leurs périls. L'histoire de Marco Polo surtout l'intéressait vivement, et comme il n'avait pas assez d'argent pour acheter son livre, il avait pris lui-même la peine de le copier en entier, et ne s'en séparait jamais. L'ile de Cipango principalement, que le marchand de Venise représentait comme si ahondante en or et en trésors de toute espèce , préoccupait singulièrement le jeune Colomb , et lui inspirait un désir ardent de voyager à son tour, et d'atteindre cette contrée qui, disait- on, renfermait tant de richesses. Cette idée , qui ne le quittait jamais , grandit avec lui j et persuadé qu'un jour il pourrait découvrir un chemin car Ta«^'s^\%^'^^"«:^
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merveilleux, il supplia de bonne heure ses parens de perniettre qu'il apprit le métier de marin^ dans lequeji il devint bientôt d'une extrême habileté. La mer, les tempêtes, lés rochers, les. naufrages, les monstres de l'Océan ^ rien n'était capable de détourner de ses desseins son âme forte et courageuse , et dès ce moment il conçut ta pensée de s'adresser à quelque prince , pou^ obtenir de lui deus^ ou trois vaisseaux , au moyen 4esquels il se croyait certain d'atteint dre l'ile de Cipango , et l'empire du grand-khan , que le Vénitien Polo assurait être situés du coté où le soleil se couche*
A cette époque , les Génois , tout oct eupés de leur commerce , étaient peu capables d'apprécier lé mérite et leà grands desseins de leur jeune compatriote, et Colomb comprit de bonne heui^e que ce n'était ppiht par sa patrie ^u'il pouvait espérer d'être secondé dans son e»-r (reprise ^ m^i& sachant Içs ni|vigatio.Q$
lointaines que les Portugais avaient accomplies depuis quelques années sur rOcéan, pour découvrir un chemin vers rinde, ce fut au roi Jean ii , qui occupait encore le trône de Portugal , qu'il résolut d'aller demander les secours nécessaires pour accomplir les grands projets qu'il méditait. Malheureusement, dèâ sou arri<vée dans ce royaume , il reconnu t avec douleur que ce monarque écoutait sans inté-
rét ses prières , et tous ceux auxquels il communiqua ses idées haussèrent les épaules de pitié , ou s'imaginèrent qu'il avait perdu la raiscîn.
Un pareil accueil , n'est-il pas wai, mes amis, était bien feit pour dégoûter l'homme le plus persévérant^ mais pour concevoir de certaines idées, il faut avoir la force d'âme nécessaire pour les mettre à exécution ^ et Colomb , sans se rebuter d'un si mauvais succès , prit la résolution de passer en Elspagne avec son fils encofe enfant, pour offrir aux Rois Catholiques qui ré^ gnaient alors sur ce ro^aum^i^à^^^^^N»^
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nouvelles et riches provinces à leur couronne , s'ils voulaient bien lui confier trois petits navires pour cette entreprise, la plus grande, sans doute, que jamais l'esprit humain ait pu concevoir..
Or, il faut que vous sachiez que le prieur Juan Pérez, à qui Colomb venait en peu de mots de raconter son histoire et ses projets, était un homme instruit et consciencieux, qui, dans son monastère de Palos, s'était beaucoup occupé de géographie , et avait souvent |)ris plaisir à écouter les récits des pilotes qui abordaient d&ns ce port. La conversation tlu marin génois et son air de conviction le frappa de surprise, et le premier peut-être des hommes de son temps, il comprit qu'une pareille pensée n^ pouvait avoir été inspirée qu'à un homme capable de l'accomplir. Au lieu de blâmer Colomb et de. le détourner de ses desseins, il Téhcouragea à y persévérer, l'assurant que tôt où tard le but de tant d'efiPorts no pouvait lui échapper^ et gardant auprès de lai le petit Diego , aon fils^ d offrit au
voyageur des lettres de recommandation pour un ami qu'il avait auprès du roi Ferdinand | en position de le servir. G)lomb, pauvre et étranger, accepta cette offre avec empressement , et se mettant en FOU te après avoir embrassé son enfant, qu'il laissa non sans peine auprès du bon moine, il arriva bientôt à Cordoue, où Ferdinand et Isabelle tenaient alors leur cour.
A cette époque , précisément , mes enfans, les rois catholiques étaient fort occupés de cette guerre contre les Maures qui, après huit siècles de combats, deiv^ait bientôt se terminer par la chute de Grenade , ainsi que je vous l'ai raconté dans l'histoire du moyen âge. L'Espagne tout entière avait pris les armes pour cette nouvelle croisade, les chemins étaient couverts de brillans chevaliers castillans et aragonais, impatiens de se mesurer avec les Musulmans, et lorsque Colomb arriva à Cordoue, il eut bien de la peine à parvenir jusqu'au seigneur à qui son ami Pérez l'avait adressé , et n'eu C\it ^^^xifc^v
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qu'avec beaucoup de froideur. A la vérité, le pauvre Colomb était si simpleineiït véiu, que personne ne daignait faire attention à lui, au milieu de cette foule de courtisans chamarrés d'or, et de chevaliers couverts d'armures étiucelantes. Cependant , pénétré plus que jamais de la grandeur de son entreprise, rien ne le rebuta; il attendit avec patience un moment plus favorable pour se faire entendre , et ce ne fut qu'après bien des démarches iniltilès, qu'il parvint jusqu'au roi et à la reine, qiii consentirent enfin à l'écouter. C'est que le mérite modeste, mes bous amis, est bien rarement apprécié dans le monde , tandis que la fatuité arrogante attire l'altentioii, et souvent son babil importun arrkche ce qu'on refuse au véritable génie.
Il ne faut donc pas nous étonner que Ferdinand ait prêté peu d'attention aux discours de cet étranger, qui n'avait dans toute l'Espagne qu'un vieux moine pour ami et pour protecteur ; mais la reine Isabelle , plus affable quesouTEkAtl^ écoula
Colomb si favorablement, que tous les courtisans, pour lui plaire , feignirent tout à coup d'accueillir avec ardeur les paroles du marin génois, qui promettait à l'Espagne de9 richesses immenses et de nouveaux royaumes : des prêtres , des savans , des astronomes , furent désignés par la i;«ine pour examiner les projets de Colomb, et cet homme simple qui ne s'était, jamais exercé à parler en public , parut , avec la noUe assurance de la vérité , devant les plus savans personnages de l'Espagne, auxquels il parvint enfin en peu de jours à faire partager ses espérances et approuver ses desseins. Le roi Jean ii , en apprenant le succès de Colomb , lui fit ofirir secrète* ment de grandes récompenses, s'il voulait retourner en Portugal ^ mais le loyal marin s'était entièrement voué au service des rois catholiques, et pour rien au monde il n*eât voulu trahir sa bienfaitrice Isabelle.
Dès ce moment Colomb devint un personnage important : ^uaççoL^w^^'JS.xv^'îi^.
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vécu à Cordôue que du produit des globes terrestres et des caries géographiques qu'il dessinait avec habileté ; mais la généreuse Isabelle lui donna des serviteurs , et ordonna qu'il suivit la cour partout où elle irait, jusqu'à ce qu'enfin on pût lui accorder les trois navires qu'il sollicitait pour découvrir de nouvelles provinces.
Je n'essaierai point, mes bons amis, de vous dire combien de lenteurs le magnanime Colomb dut éprouver encore avant de voir réaliser les promesses qu'on lui avait faites. Cinq années s'écoulèrent sans qu'il pût prévoir le terme de tant d'ennuis ] peut-être même , malgré sa longanimité, qui ne s'était jamais démentie, commençait-il à désespérer du succès de ses desseins, lorsqu'après une si longue attente , la prise de Grenade vint comnler tous ses. désirs ; et ce fut dans le palais de l'Âlhambra, où les rois catholiques venaient d'entrer en vainqueurs , qu'ils lui accordèrent enfin l'objet des vœux de iouie sa vie. Ils contérèreiiX ^ OAûtûMe
titre d'AMiRAx de l'Océan^ et celui de gouverneur de tous les royaumes qu'il découvrirait , et ordonnèrent qu'on lui préparât à Palos même les navires qu'il demandait, avec \m non^re suffisant de matelots pour les diriger. Colomb, au comble de sa joie, se rendit aussitô.t.dans.c^port, afin de tout préparer lui-même pour le .voyage ^ et son premier soin fut d'aller se jeter dans les bras de son ami Juan Pérez , à qui l'Espàgné' allait devoir bientôt h possession ^fés pW ricbes contrées de la ferré. ' ' •
.'•al**
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QuoiQijE Ço|pinb , mes bops amis^ eu éprouyé hien des contrariétés ayant du faire accueillir les desseins qu'il iavai formés, il s'en fallait encore beaucouj qu'il eut atteint ce que son entrepris!
avait de plus difficile. La répugnance de rois et des savans était surmontée à la vé rite; mais il lui restait encore à vaincr celle du. peuple espagnol , qui , grossier e ignorant à cette époque, regardait ses généreux projets comme la rêverie d'ui esprit malade.
Dès qu'on apprit à Palos que Tordr avaJi été donné de foutnit k Ca\o\s& v
navires et de^ matelots pour entreprendre ^f^ long voyage ^ur cet Océan dont on ^contait tant de choses effrayantes , le peuple s*attroupa , et ce fut à qui refuserait de s'embarquer sur des mers inconnues sans espoir de retour. Les pilotes qui avaient été désigné^ pour prendre part à cette expédition hasardeuse» se plaignaient hautement qu'on les envoyât à une ii^ort certaine ; de tous côtés on n>enlend«it que d^ muriQures , et personpi^ , malgré Tordre du roi, ne ypulait exposer son vaisseau au^ dangers d'une pareille navigation ^ de sorte qu^après tant de travaux et dç peines, Colomb n'avait pu encore se procurer qu'un seul petit bâtiment auquel on donnait le nom de gaeâvelle , et quelques hommes seulement quf. voulurent bien partager le péjri^ de son ^fitreprise.
Jleureusemept en^n deu:2^ frères, nommés Yinc^nT et âlonzoPiihzok, qui étaient des marips habiles et audacieux , consens* tirent à donner deux auVK^^ eA^^^^LN^^^^a^
leur appartenaient, sous la seule condition qu'ils en seraient eux-mêmes les pilotes; leur exemple décida promptement lin nombre de matelots suffisant pour la navigation projetée. Cent vingt -cinq hbmmés en tout montèrent sur les trois vaisseaux, dont Colomb, Vincent et Âlonzo furent les capitaines , et ce fut avec cette petite troupe que cet homme intrépide n'hésita point à s'aventurer sûr le terHble élémetit qui devait, selon lui,' le cbiitliiire vers cette merveilleuse ile de Cipango , dont les trésors avant peu deviendraient pour l'Espagne une source inépuisable de richesses.'
Si vous saviez , mes jeunes amis , quel spectacle imposant présente la mer au navigateur, qui, en quelques heures, se ti*oave sur un fragile bâtiment de bois placé entre le ciel et l'eau, et n*ayant devant lui qu'une étendue sans limites, vous comprendriez aisément les craintes qui assaillirent les compagnons de Colomb, lorsque poassés arec rapidité vers Yov«!&x oM\tii-
cident par un Tent favorable qui enflait leiirs voiles , ils perdirent de vue le rivage 'de leur patrie qu'ils n'espéraient plus revoir. .Colomb seul , dans ee mo* ment solennel, conserva tonte sa fer-^ mété et son courage; entièrenient dominé pàr'sâ grande peiisée, et l-ceil fixé sur la bousik>le dont l'aiguille lui indiquait la route qu'il devait suivre, tous lés dangers avaient disparu à ses yeux devant 1% certitude du succès. Lés dernières terres qu'il aperçut sur sa route furent les îles Canaries, où il permit à ses équipages de prendre des provisions fraîches; et bientdt les trois navires s'éloignent avec rapidité , parcolirurent ainsi en peu de jours des distances- si considérables,' que les matelots , ignorans et itfquiets, s'éton«* • naient déjà d'avoir tant navigué sansrenèontrer encore la terre qu'ils cherchaient, si' toutefois elle existait quelque part dans lé monde, comme l'assurait Colomb.
Un mois tout entier s^était'déjà écoulé depuis que la petite ftoUe ^nwiX QjvxvNXibNs^
Canaries , et elle continuait à voguer dan^ la même direction , lorsque deux oiseaux vinrent se percher sur les mâts de l'un des, navires ;. et Colomb les ayant aperçus ne douta point qu'ils ne vipssent.de quiçU que cQutrée voisine, qu'il ne tarderait pas k déi:oi]^vrir. En n^m^s temp^ il remar- <^aU que cette mer, que jamais encore aucun vaisseau de l'Eij^rope n'avait sillonfiée , prenait une couleur verte , causée par une multitude d'herbes de différentes espèces qui flottaient à^ sa surface^ mais il eut beau, à dji verses reprisés, jeter la soiïDE (sorte d'instrument de plomb atta<; cbé à un long cordage , dont on se sert pour mesurer la profondeur de la n^er ) , il ne put atteindre le fond „ et jugea par* là que la terre était encore éloignée*
Pendant ce teos^ps les matelots , que la. crainte rendait attentifs au moindre signe , agités par l'espoir d'une prochaine arrivée , montaient à chaque instant sur lea plus hauts mâts des navires pour ^ir s ils ne découvriraient pas la terre; mais
aussi loin que leur vue pouvait s^ëlendre ( car on n^avait point encore alors inventé léd lunettes qui rapprochent les plus grandes distances), rien ne s'offrait à leurs regards qu'un espace sans bornes, et ils redescendaient découragés. Mais ce qui acheva de jporter au désespoir ces hcfmmcs pusillanimes , te fut la rencontre qu'ils firent d'iin mât de vaisseau flottant ^ur rOcéan, qu'ils ne manquèrent pas de regarder comme un avertissement qiie le ciel leur envoyait,. pour les empêcher de s'avancer davantage sur cette mér inconnue, où d'autres avant eux paraissaient avoir fait naufrage.
Depuis quelques jours cependant de nouveaux oiseaux de difTéreht plumage s'étaient montrés autour des navires , et avaient fait entendre un ramage qui rappelait aux matelots celui des rossignols de leur chère Andalousie; et pourtant rien ne se présentait encore à la vue des impatiens navigateurs. Les deux frères Pinzon ^ fidèles à leur promesse , ne ^* è.\aXe.xv\ -^^cîv^gX
un seul instant écartés de Colomb ^ mais sur leurs navires comme sur celui de l'amirai , des murmures s'étaient fait entendre, pariai les matelots, contre l'audacieux marin qui , pour une vaine rêverie , les exposait à périr, loin de leurs femmes et de leurs enfans, sans que jamais leurs familles pussent savoir ce qu'ils étaient dévolus. Bientôt ces murmures se changèrent en menaces contre Colomb, et quelques uns même osèrent proposer à leurs camarades de jeter à la mer cet étranger, qui . avait trompé les rois catholiques en leur promettant de découvrir des contrées qui n'existaient pas, et parlèrent de retourner , en Espagne , où ils diraient que l'amiral s'était noyé dans les flots en regardant, sur le bord de son[navire, dans ses instrumens d'astronomie.
Mais l'habile Colomb , mes enfans, tout attentif qu'il était à diriger la marche de ses navires , n'ignorait rien de ce que disaient les mutins, et sans se laisser effrayer du danger qui croissait à chaque
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instant autour de lui, il s'efforçait de leur faire partager sa confiance , en leur indiquant les nouveaux signes qui annonçaient que la terre n'était plus éloignée. Aux deux Pinzon , et à quelques hommes courageux qui paraissaient sincèrement attachés à sa fortune , il représentait la gloire immortelle qu'ils allaient acquérir, en ouvrant une nouvelle route au commerce et à l'humanité \ aux hommes avides de richesses , comme il s'en trouvait beaucoup parmi ses compagnons , il vantait les trésors de Cipango , et les monceaux d'or qui les attendaient-, aux lâches et aux paresseux, il promettait une vie douce et sans travail :
à tous enfin des Técompenses et dès honneurs lorsqu'ils rentreraiept dans leur patrie , où ils seraient accueillis par la reconnaissance et l'admiri^tion de toute l'Espagne. Ce fut ainsi , mes bons amis , que l'intrépide Colomb parvint a maintenir la paix parmi ces hommes turbulens ] et lorsqu'on l'avertissait que de nouveaux complots se toTm^\«C!\ ^Ti^^R.^
5o LA DÉCOUVERTE
contre sa vie , sa seule crainte était mourir avant d'avoir atteint le but de 8 périlleux voyage.
Cependant il y avait déjà plus de ai mois que durait ce voyage dont personne -prévoyait encore le terme , lorsque pkintes et les murmures devinrent si i naçans sur les trois vaisseaux à la fois, i les Pinzon eux-mànes ne purent s'em cher de craindre que les matelots révo ne se portassent à quelque violence coi l'amiral, et ils lefiupplièrent d'ordonner Ton changeât de direction pour retour vers l'Espagne. Mais Colomh n'était p homme à s'arréter^insi, au moment de cher au but, et assemblant aussitôt les telots de son navire : (c Mes amis, leur d « avec assurance, j'ai la certitude q « vaut trois jours nous aurons atteint c « tefre qui jusqu'à présent a paru a devant nous.» A ces mots, des cris co:
mêlés d'imprécations éclatèrent de to ^1 paris , et les amis de Colomh tressailli
/ eD le voyant ainsi ex^^oaiè à la rage
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premier farieux qui oserait lever la main ^ sur ce grand homme. « Eh bien ! » reprit G^lomb , sans témoigner la plus, légère émotion , a si dans trois jours nous n'avons tt point aperçu, le rivage, je consens à rcK <i tourner en Espagne , et à déserter cette a entreprise qui nous promettait tant de.
a. gloire e$ de richesse. »
Ces. pgjroles, m^ enfiainsy prononcées^ d'un ton ferme , imposèrent silence aui; plus mutins 9 car ces hommes étaient plus turbulens que méchans , et de ce momentpersonne n'osa plus élever la voix ; maia ils convinrent entre eux, si le délai expirait sans que les espérance^ de Colomb fussent réalisées , de l'obliger à remplir ses promisses.
Pendant ce temps le vigilant amiral , ne dormant i^i jour ni nuit, l'œil ^é sur les astres ou sur la boussole , dirigeait lui* même le gouvernail de son navire. Un matelot avait été placé par son ordre au sommet du grand mat de chaque caravelle pour découvrir U €Ôt& à/à \\\i&\cjai ^ ^Sik
avait promis à son équipage , au nom du roi Ferdinand y que celui qui le premier apercevrait la terre , recevrait pour récompense une grosse somme d'argent qui lui permettrait de passer le reste de ses jours dans l'abondance , avec sa famille. Aussi, à chaque point noir qu'ils crqys^ient distinguer à l'horizon (c'est ainsi que le rivage se présente à une très grande distance , lorsqu'on ^eist en pleine mer), les matelots criaient-ils de toutes leurs forces : tee&e ! tbire! mais le plus souvent c'était un léger nuage qu'ils avaient aperçu , et qui en se dissipant faisait succéder le découragement à l'espérance.
•La veille du troisième jour que Colomb avait obtenu des matelots , l'amiral , au coucher du soleil , leur annonça que le lendemain à la pointe du jour , la terre s'offrirait devant eux, et il ordonna aux pilotes de ne plus s'avancer qu'avec la plus grande précaution , - de peur de briser leurs bâtimens contrôles rochers , dont ces côtes Jjûéôanues pouvaîenl eue hivicsëes. Mais
la plupart des' matebls se défiant des promeaieS'dje Colomb,, ne doutèrent, poiut ^'U ne^oùlûtlea trbniper'eacoreune fois; etfiliioitpe.,- dans it'atteeAe d'un si. grand éfénetof nt , persbtnne ^ y t sur ile&ftrois inavi-? résine pût fermer rjocfl detlar nmt^4in entendit' ettcone» parmi. les .'matelots des murmures et deamenaees contceramirak
Pendant lafnuit,<{ui était belle et trànspavehle^ les yaiiseaux continuaient à »'a- Tancer- avec lenteur , iaraque'tou|>à coup,.
Gpk^h^iquL veillait aiientivettient auprès dQ.!goiilyemaîl-y crut ..diatingaer' dans lé loiotaîn une. lumière qui se imouvaitf et sa première pensée fut qu'il approchait dé la. terre, et que cette terre iétait. habitée^ plusieurs matelots : qu'il appela aussitôt autour de lui aperçurent également, cette lumière, qui fit renaître l'espérancerdans leur âme , et les rendit plus impatiens que jamais de voir paraître le jour.
En effet , mes enfans , lorsque les premières lueurs de l'aurore commencèrent à poindre , quelle (ul W yïv& ^^ Vs^oa^ Ns»
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équipages en voyant distinctement devant eux, à une très petite distance , un beau rivage couvert d'une rrche verdure, et sur lequels'ëlevait une immense forêt d'arbres odorifërans, dontl^ par foms leur étaient apportés par la buse du matin , sorte de tent léger qui , au lever du soleil , souffle . dans ces climats, eu venant Su rivage.
A cet aspect , tin cri de joie se fit en<« tendre à la fois sur les trois iiavires^ et ceux qui entouraient Colomb , se jetant à ses jHeds et versant des larmes de repentir, embrassaient ses genoux et le sup»
.^ pliaient de leur pardonner leurs outrages.
Mais le grand marin les relevait avec bonté , et tandis que tous ces hommes , att comble du boiUieûr; chantaient ses louanges , au lieu de s'enoi^eillir , il levait les mains au ciel , et remerciait Dieu du plus profond de son âme , de Tavoir conduit à travers l'Océan jusqu'au terme de ses désirs.
tWÊaii de découvrir le lïouv Qau-^&»ckdft «
,.^ Christophe Colomb , mes jeunes amis ,
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LE$ ILES Ï.UCAYES,
L'an iAq^'
En apeFceyant si près ie ses TaisaneaciS cette plag^ riante et parfumée qui s'offrait aux regards chariiés de son équipage » «lec jeunes amis , Christophe Colomh ne douta poa qu'il n'eût enfin renoontré une de cm tles délicieuses décrites par Marco Polo , «u peut élre la riche Cipango eUe-méme « car il était persuadé qu'il devait se trour ver alors à peu de distance des régions de l'Asie , parcourues par ce royagèur.
Plein d'espoir de Toir enfin ses souhaita les plus ardensse réaliser , il ordonna au8h BÎtàtque l'on abordât ce rivage, et lui-* même , magnifiquement vêtu d'un U^U.
écàrhte et leiiwi ea mam Msii^\^«s^sÀ^^(^
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royale sur laquelle étaient brodés les chiffres de Ferdinand et d'Isabelle , descendit avec sesprincipaux compagnons dans une légère chaloùjpe, quedé'vigoureux rameurs firent glisser rapidement sûr la surface unie et brillante de la' mer .'lies deux autres capitaines y Vincent et Alonzo Pinzon , suivirent son exemple, et Ton vit alors pour la première fois des Européens diriger de légères embarcations vers cette terre in- IdôMve j U^qu^à ' 'itè* JfOttr aux* nations de l^ïieicm ift<)pidei^^< ♦{' - ' » * -
--''A! meâbve- qtiefl)3s chklôupes approdsaittnt '"àw rivage y les' matelots- : àpercei- .vaient distinctement des^oupes d'hommes s'agiter siÎT la. plage , et à la rapidité de leurs môuvemens, on pouvait voir de loin ' la 'surprise qtie leur causait l'approche des étrangers. Colomb, toujours convaincu' qu'il allait aborder dans quelque contrée de rinde , s'écria que ce ne pouvait être que des Indiens , et il ordonna à ses gens d'agir envers eux avec la plus grande douceur, afin cpaL'\\& bx'âa^iA. xm^x.
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disposés à leur indiquer les ressources de ' leur patrie; mais au moment où les pre* miers marins mettaient pied à terre , ces hommes simples , s'élqignant précipi^ tamment , se retirèrent dans un bois yoisin , d'où ils ^mblaient examiner avec inquiétude les moindres actions des Espagnols.
Le premier soin de Colomb eu posant le pied sur le rivage , fut de se prosterner à terre pour rendre grâce à la Proyidence des bienfaits dont elle le comblait après tapt de périls» Puis , tirant son épée et plantant en terre sa bannière royale ^ il * déclara- à haute voix que cette terre devait désormais appartenir au roi d'Es^ pagne. A ces mots, les matelots firent éclater des transports de joie, et d'une commune voix il fut décidé que cette terre qu'ils venaient d'aborder serait appelée Sàxt-Salvàdor , ce qui veut dire en Espagnol Saint-Sauveur ; en mémoire de leur heureux débarquement.
. Pendantcetempsle&iv^VàxÀ^^^s^^^^
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que l'on doit désigner cette race d'hommes qui paraissait née naturellement dans cette contrée), frappésde surprise à lu vue des cérémonies que les étrangers venaient d'accomplir , s'étaient approchés avec précaution pour admirer les vétemens et les armures brillantes dpat les Çspagnob étaient couverts , et ceux-ci purent alors les eontempler à leur aise.
Ces hommes qui étaient devant eux avaient la peau couleur de cuivre rouge ; de longs cheveux noirs et lisses retombaient sur leurs épaules, et ils étaient
■ entièrement nus; mais aucun d'eux ne paraissait avoir de barbe , quoique plusieurs semblassent avancés en âge. Leur tête était surmontée d'une coiffure de plumes de différentes couleurs, tandis que lew corps et leur visage, étaient bariolés d'une multitude de dessins bixarres qui leur donnaient un aspect étrange. La plur part d'entre eux élaient armés de petites lances ou de légères flèches de roseau ,
géwnieê dû cailloux tîgUA« CoVoiAb^ dont la
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taiUe élevée et Iç costume remarquable paraissaient attirer tous leurs regards, leur fit signe de revenir; mais , au lieu de lui d>ëir , ils s'éloignèrent d'un .atr craintif , et quelqnesr soldats espagnols s'étant avancés vers eux , ils di^arurent rapidement dans les bois. L'amiral fut très fâché 4^ ▼oir Teffroi qu'ils éprouvaient , et il s'en affligeait sincèrement , lorsque des mate-^ lots lui amenèrent un de ce» aai^Vâges ^ qu'ib ' étaient parvenus à saisir. Aussitôt Colomb ordonna qu'on le laissât libre*, et 'Conime il" avait entendu dire par des ma* rins portugais, qui avaient navigué sur la cdted'Airique, que les nègres de cette contrée étaient fort avides de bonnets de couleur, de sonnettes, de grelots et de grains de verre , il mit un bonnet sur la tâte de l'Indien , lui passa autour du cou «n petit collier de verre, et lui attacha aux oreilles plusieurs petits grelots, dont le «oa parut causer un plaisir extrême au pauvre sauvage. Après cela Colomb lui fit «nleodne par des tigMa c!|^*î\ ^\ksà\ ^^*
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tourner vers ses compagnons, et l'engagea à les lui amener pour recevoir de semblables présens. x
En effet, mes enfans, à peine Tlndien eut -il rejoint les siens , qu^il fut entouré par une foule de ces bommes simples qui ne pouvaient se lasser d'admirer ses grains de verre et de faire sonner ses grelots-, et lorsqu'il leur proposa de retofur^ ner aveo lui: vers les hommes blancs (c'était ainsi qu'ils désignaient les Esjpagnols , dont la couleur surtout causait leur surprise ) , la plupart le suivirent avec em* pressement , et les nijarins se trouvèrent bientôt sur la plage environnés d'une mul^ titude dlndiens de tout âge, qui venaient leur demander aussi des colliers de verre et de petites sonnettes.
Or il faut que je vous dise, mes bons amis, que ces naturels dû Nouveau-Monde étaient d'un caractère doux et timide ,'et que, dans leur ignorance, ilss'imaginaieot qud Ite vaisseaux des Européens , dont.les voiles se gonflaieot ]piLt \e n wt> étaiei^t de
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grands oiseaux arec lesquels les hommes blancs étaient descendus du ciel. Par une curiosité bien pardonnable à de pauyrès gens qui ne connaissaient que leul*s forêts, ils ne pouraient se lasser de voir et de toucher les rétemens , les armes des matelots , les boutons de leurs habits , et d'admirer l'éclat dé leurs épées étincelantes , dont ils maniaient le tranchant sans défiance > ignorant ce que ces armes avaient de dangereux^ Mais ce qui leur causa à la fois une surprise et uoe terreur inexprimables, ce fut le bruit et la fumée des canons que portaient les navires ', cette explosion leur parut être celle de la foudre, et la première fois qu'elle retentit à leurs oreilles , ils tombèrent tous la face contre terre , croyant que le tonnerre les avait fr-appés. -
Cependant les compagnons de l'amiral avaient remarqué que plusieurs de ces sauvages portaient pour ornement à leurs narines de petits morceaux d'or pur,f qu'ils échangeaient volonliÔTS ^in ^<^ ^\^l
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d'Europe de la plus petite valeur. La v\
de ce métal précieux réveilla en .«ux
iKiuvenir des promesses que G)lorab lei
nmit &iles , de les conduire dans un pa
DÙ l'or serait aussi abondant que le cuiv
<et le plomb le sont en Europe ^ et aya
demandé par signes aux Indiens dans qu
«ndnnt ils trouvaient ce métal , ceux-
leur indiquèrent le oâté du midi, en du
«haut à faire comprendre par leurs geste
que c'était dans une grande terre ti
éloignée de leur pays. Colomb, instruit i
•cette réponse^ ne douta plus alors qu':
ne voulussent 'indiquer la merveilleuse (
pango y et ayant reconnu que &tn^lvado
où il se trouvait , n'était qu'une ile p
étendue , il prit aîissitôt la résolution <
te rembarquer pour se mettre à la reehc
che de cette terre promise de la richesc
A force de présens et de douceur, il pu
vint à déterminer plusieurs insulaires
raccompagner dans ce voyage; et <
bommes simples consentirent à s'avent
Mer 4iv.ec lui en *p\»ii& tnet vit «sa va
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sèaui dont ils ne pouraient se lasser d'ad-* mirer le» cordages^, les mâts et les canons* Cette lie de San-Salvador , mes jeune»
amis, où Cbristopke Colomb venait de toacher pour la première fois le Nouveau-»^ Monde , fait partie, d'utt groupe considérable de petites îles, auxquelles on donne le nom de Lucâtés ou îles de Bahima ; et û TOUS avez sous les yeux une carte géogra-* ftnqOB de cette partie 4ti globe, véus pou-»
vez^ remarquer que plusieurs autres groti-"' pes temfblables , et d^ùne étendue plus om moins considérable , sont situés entre le»
deux vastes coutinens dans lesquets^se par^ tage cet bémisphère, c'est-à-diife cette moitié du globe que nonshabitons, auquel^ eomAie vM^le savez sans doute , on donne en géograpbie le nom de^ etpfaère terneslre*
L'aa 1492.
ÂP&Ès avoir perdu de vue les. îles de Bahama ^ Christophe Colomb , mes eûfans , plein de l'espoir d^ atteindre enfin la riche Cipango, dirigea ses vaisseaux vers le midi, suivant l'indication de ses guides indiens; et après avoir traversé rapidement cette partie de l'Océan, il découvrit avec jpie.une vaste contrée , dont la belle végét^Uott liii .parut encore justifier davantage les récits que les anciens voyageurs avaient faits des régions de l'Inde.
Les immenses forets dont elle était couverte , et dont les parfums embaumaient l'air à une grande distance , étaient remplies de perroquets de toute grosseur, qui
faisaient, briller aux ^rayons du soleil leur plumage nuancé de mille couleurs différentes : à quelque distance sur la plage , on apercevait des bandes d'autres magnifique^ oiseaux de si haute taille, que lorsqu'ils étaient posés à terre ils rassemblaient de Ipin à des bataillons de soldats: les ^Espagnols leur donnèrent le nom de flah- BAiis ou FLAMMijrs, à causc de leur éclatant plumage rouge , qui brillait au soleil comme des rayons âe flamme. Les moin- ^ef ; buissons de cette . terre merveil- If^use,. épient aussi couverts d'une multitude d'insectes de différeutes e^èces , dont les couleurs éblouissantes semblaient étînçeler comme des rubis , des emecaudes et des saphirs, entourés d'or et d'argent.
Cçtte;pompeuse description des beautés de ces climats , mes enfans , va vous sem-^ bler peut-être incroyable, et sans doute vous vous sentez disposés à accuser d*exa^ génitim^t de mensonge les voyageurs qui ' nomt A'pnt faite j mais voti*e dé&^\w<(^^ ^r^
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dissipera^ lorsque vous saurez qu'en etfet rien n'égale la richesse et la variété des productions propres aux régions situéeH entre les tropiques , où la nature semble avoir prodigué toutes ses merveilles , et qu'aujourd'hui même les dames de ces eontrëes, lorsqu'elles voAt au bal, placent ddns leurs cheveux quelques iihs de ceé inséctcfs^ dont l'éclat brille aux lumières conime des diamans et des pierres pré-' cieuses;
Colônib apprit de ses gtiides iùdienai que cette contrée portait dans leur langue le nom de Cuba; et quoiqu'il l'eut àp^ pelée JuANA, en rhonnèitr du prince Jean , fils aine de Ferdinand et dlsabelle, c'est la première de ces deux déiiomina-' tions que conserve encore aujourd'hui t;ette grande île, qu'il continua à regarder comme tine partie du continent de l^Â^fo^ tant il était pénétré de cettQJ^j^ \ qu'il conserva tant qu'il vécut.
L'ile de Cuba , mes enfans , était alort habitée f^r une population d'hommes il
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péàa rotige 6t sans barl»é, eomiiië ttnt débites LucayM-, nëanmoirid Côlômb par-' tiùt à former qaélqUes relations aVec céà sauTagé», et mémo à déterminer plusieurs d^eDtre eux à lejniivt^ dàos son voyage : it ne lui en coûta pour cela que de noxiveàdt présens dé grelots et de grains de Verre ^ i^ontre lesquels les naturel» échttugèi^nt encdfe yolcmtiers de petites plaqtiés d'or €pà*jh portaient à leur front où à Itors na^ rines^ comme le^Iadiéns<lé San^altador^ Il obtint même d'un de lâmrs t^hefs , qui paraissait commander à tine peuplade nombreuse, Une espèce de masque de boiâ grossièrement sculpté , dont les yeux , le ttez ^ la boucbe et les oreilles étaient d'or pur. Mais ce qui excita le plus vivement l'attention des Espagnols pendant le court séjour qu'ils firent dans cette tie, ce fut de troir 1& plupart des indigènes former dé petits rouleaux d'une certaine herbe sètehé dont leur pays abondait , et qu'ils allu-* maient par l'un des bouts y tandis qu'ils t>laçaient l'autre dans Vi^ut W^âci^ \^28Qisfc
en. respirer la fumée. J'entends d'ici qii.e/qu'un de vous s'écrier que cett^ herôe sèche n'était sans doute autre chose qua du TABAC, dont on fait un si grand usag^ à présent dans presque touç le9 pays di^ mondQ ^ et en effet ee fut de l'île de Cuba, ou cette. plante est renommée par son parfmnr.; qu0 les Espagnols l'introduisirent en Europe , où elle s'est aisément multipliée : il ne parait pas qu'avant cette époque les Orientaux enx - mêmes, eussent connaissatice .de cette herbe aromatique.
' Cependant Colomb, impa^tient de chercher au Midi la: gcande terre d'où les Indiens assuraient qu'iU tiraient leur or, ne s'arrêta que peu de temps auprès de Cuba , et il poursuivit sans retard sa route, après avoir fait aux deux vaisseaux qui l'accompagnaient les signaux dont on se sert CQ mer pour s'entendre d'un navire à Vautre, lorsqu'on est trop éloigné pour être à portée de la voix ^ mais quels furent à la fob sa douleur et son mécontentement, lorsque le même jour, avant que le soleil
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descendit sous l'horizon , il s'aperçut qu'un seul de ses navires l'avait suivi , et que celui que dirigeait Alonzo Pinzon avait disparu -, en vain il fit placer des lanternes allumées au sommet des mâts de son navire, pour servir de ralliement à ce marin pendc^nt la nuit , dans le cas où iln'eût été qu'égaré dans sa mardhe ; mais le lendemain à la pointe du jour, n'apercevant rien encore à perte de vue , pour la première fois il soupçonna qù' Alonzo Pinzon, qui passait pour avoir un caractère bas et envieux , avait pu l'abandonner pour retourner en Espagne, dans l'espoir de s'y attribuer le mérite de ses découvertes : cette amière pensée causa une vive douleur au cœur généreux de l'amiral , parce qu^elle lui fit comprendre pour la première fois qu'il pouvait trouver des traîtres et des ingrats parmi ceux qu'il croyait ses amis.
Néanmoins ce contre-temps imprévu ne ralentit pas la marche du hardi navigateur, et il fut bientôt récompensé de sa courageuse persévérance, c^\ ^«vl\^\^^«%
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après il découTrit une île nouvelle , dotîi les montagnes bleuâtres semblaient tol]^• eher au ciel. A la vue de cette contrée, le»
îndiens qui étaient à bord de son navire poussèrent des cris aigus comme s'ils eus-' sent été frappéar de terreur, et lui explir quèrent piir leûrà gestes que cett^ région, à hquelle ils donnaient le nom d'HAÎTi^ éteit habitée par un peuple fanouefae et terrible, qui dévoraât leurs semblables^ Colon^y ^Muiiie Vous pouvez croire, ne partagea point VeSroi de ces hommes ti*' mides, et faisant déployer toutes ses voiles^ il atteignit bientôt cette île, dont Taspect fertile et le climat tempéré rappelèrent st vivement aux Espagnols leur belle patrie, que d'une commune voix ils rappelèrent HispAniOLÂ , ce qui veut dire la petite Espagne.
Nous verrons bientét, mes jeunes amis ^
de combien d'événemens cettç nouvelle
découverte devait être Toccasion et le
théâtre, et quels malheurs affreux Colomb,
^ns Je savoir, apportait ^ut «eUe terre ^
«ûsesTaisseanz allaient introdoire lespas^ ^ot de l'Europe et \e» viees de l'aiiciea JWHide.
LUJLLLJ,
LES CAaQUES.
Depuis Pan 1492 jusqu'à Tan i493.
L'ÎLE d'Haïti , qui renaît de s'offrir à Christophe Colomb, mes jeunes amis, est une des plus vastes et des plus fertiles du Nouveau-Monde, et l'aspect seul de cette belle contrée suffit pour faire oublier à ses compagnons les. fatigues et les ennuis d'une si longue navigation. Mais ce qui excita vivement leur attention , ce fut la vue d'une multitude de petits canots faits
d'un seul trône d'arbre creusé , que des milliers dlndiens faisaient glisser sur les flots avec une incroyable légèreté.
En même temps la plage était couverte d'hommes, de femmes et d'enfans. qui poussaient des cris de sxn^ii&e à l'asper
des deux navires européens. Mais dès que les chaloupes que Colomb envoya à terre s'approchèrent du rivage, toute cette foule s'enfuit précipitamment dans les bois , et les Espagnols, malgré leur promptitude , ne purent atteindre qu'une jeune femme, qu'ils amenèrent devant l'amiral , aussitôt qu'il eut mis pied à terre.
Cette pauvre sauvage, en voyant lescos-' tuihes et les armes des Espagnols , se crut sans doute perdue sans ressource, et poussa des cris lamentables : mais Colomb , suivait sa coutume , la traita avec la plus grande douceur , et après l'avoir fait habiller à Teuropéenne , et comblée de petits présens , tels qu'un collier de verre , des anneaux de cuivre et des grelots , il la renvoya, en lui faisant comprendre par ses gestes qu'elle pouvait retourner vers ses parens, ce qu'elle fit aussitôt, quoiqu'elle parût déjà témoigner quelques regrets de quitter des étrangers qui lui avaient donné tant de belles choses.
Le premier soin de la 'je\Wi^ ^emm^^ ^^
retournant vers les siens, fut de raconter k son mari tout ce qu'elle avait vu chez les hommes blancs, et dç lui montrer les vêtemens et les bijoux qu'elle rapportait. Sop récit et surtout la vue des bagatelles qu'elle étalait avec autant de plaisir qu'un petit enfant étale ses joujou;^ , charmèrent tellement tous ceux qui Ventouraient , qu'ils prirent eux-mêmes la résolution d'aller trouver les hommes blancs, ne doutant pas que ces étrangers ne fussent de véritables dieux. Aussitôt se rassemblant en grand nombre, ils élevèrent la jeune Indienne sur leurs épaules , et la portèrent ainsi, comme en triomphe, jusqu'au rivage , où le. mari de cette femme se mit à embrasser les genoux des premiers Espagnols qu'il rencontra , -pour les remercier dés superbes présens qu'ils avaient faits à sa compagne.
Pendant ce temps les autres sauvages,
pensant qu'ils ne pouvaient mieux faire
que d'offrir aux nouveau-venus tout ce
711 ïi5 /possédaient de plus précieux, arri-
valent en foule, apportant dé^ poissons sèches aQ soIeH , des^frufts eicetlen^, désracinesf qui leur servaient à faire une éÉpicé de gâteaux, un grand nombre de perroquets du plus riche plumage 9 et enfin de pétiteis plaques d^oi* pur, parce que les Indieti^ que Colomb amenait de Sân-Salvadop et de Cuba s^^taient empressés de leur dire que les hommes blancs étaient fort curieux de ce métal. En peu d'instans ilft ftirent ausfti familiers avec lés Espagnols qtié s'ils les eussent connus depuis longtemps , et ils ne pouvaient se lasser d'admirer et de toucher leurs arn\,cs et leurs habits.
Vous allez me demander peut-etre, mes bond amis, pourquoi ces sauvages, sans connaître les hommes d'Europe, s'empressaient ainsi de se mêler parmi eux et lesaccUeillaient avec tantde joie-, c'est que ces peuples ignorans et sans défiance n'avaient aucune idée que ces étrangers pussent leur faire le moindre mal : dans leur naïveté , ils s'imaginaienl cpL^ Ôl^%\\«^\sv'«^
qu'ils croyaient descendus des nuages ne.
pouvaient être méchans ; mais tous verrez bientôt ^ mes enfans , combijeu ces gens simples se trompaient *, et ^'ils eussent pu prévoir les maux de toute espèce qui allaient fondre sur leur ile y ils n'auraient point hésité sans doute à exterminer cette poignée d'audacieux aventuriers, dont le monde entier e4t! toujours ignoré la desn tinée.
Or» ilfaut que je vousdise qu'à Tépoque où Colomb découvrit ri{e d'Hispaaiola , cette contrée y située sous un climat ardent mais fertile., était.bahitée par une population nombreuse divisée en cinq principales tribus , qui obéissaient à autant de chefs différons auxquels oa donnait le titre de Caciques. Ces caiîiques^ mes jeunes anus., étaient les véritables princes' du pays, et quoiqu'ils n'eussent pas , comme nos rois * d'Europe , des palais y. des gardes et des courtisans , ils n'en étaient pas moins respectés et obéis de leurs sujets. Chacun ii*eax occupait une partie de l'iie avec sa
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peuplade, répartie dans plusieurs villages, fermés quelquefois de plus de mille caba^ nés de bois et de feuillage, seules habita?
lions nécessaires sous le ciel brûlant de cette partie du monde. Du reste y les Indiens d'Haïti parurent aux^Espagnols avoir la peau mains cuivrée que ceux des iles Lucay.es et de Cuba *, mais ,, ccmime eus aussi , ils n'avaient point de ))arbc , el semblaient doux et timides.
Cependant Colomb , après s'être arrêté pendant quelques jours sur ce rivage, prit Irrésolution de faire le tour de cette île, et bientât il parvint à. Un endroit, qui lui parut excellent pour abriter ses vaisr seaux contre les tempêtes y. lorsqu'il xlébarquerait avec son équipage. Il apprit d'ailleurs de quelques Indiens que cette côte , dont l'aspect lui plut davantage que tout ce qu!il avait vu jusqu'alors , appartenait à un cacique nommé GvACJLUkGknh, l'un des plus puissans du pays, qui pour^ rail lui indiquer un WçiVi ou \^xvV\^>^'^2^-
4e lor , dont une çaxùe Ôl% "^'^^ ^^^^^=^'
était abondamment pourvue. Mais avant d'aborder ce rivage inconnu , il fit prévenir Guacanagari de son arrivée, et l'avertit que, dès le lendemain matin, il irait lé visiter hiirméme dans le village qu'il ha-^ bitait. Le cacique apprit cette nouvellef avec joie, et se tint prêt à recevoir cet hôte dont on racontait déjà dans le pays tant de choses merveilleuses.
Malheureusement pendant la nuit suivante, comme le temps était doux et serein , quoique l'on fût alorâ en plein hiver ^ Colomb, qui depuis plusieurs jours, pour diriger la marche de ses navires dans ces parages , avait constamment tenu le gouvernail , se sentit accablé de fatigue , et chargea de ce soin le pilote de son vais* seati , en lui récommandant sur toute chose d'éviter de se rapprocher du rivage; Celui-ci lui promit d'obéir exactement à ses ordres , et l'amiral , confiant dans sa patx)le, alla prendre quelques instans dé repos.
Mais ce pilote, mes enfans, était un
.homme indolent, qai, voyant que Colomb Ini^méme ne prévoyait aucun danger , '^e retira sans bruit dans la cabane où dormeiit les marins , après avoir remis te gouvernail à un jeune mousse , et son exemple fut aussitôt suivi par tous les matelots qui auraient du veiller pendant cette nuit ; de sorte que sur le navire , à l'exception du petit moUisse , tout le mondé dormit bientôt profondément.
Il y avait déjà plusieurs heures que le vaisseau ainsi abandonné à lui-même flottait au hasard dans l'obscurité , lorsque tout à coup un vent frais s'étant élevé , le niousse s'aperçut que le navire était poussé rapidement au rivage , et avant que les cris de cet enfant eussent pu arracher l'équipage au sommeil , une secousse terrible Tavçrtit que le bâtiment venait de heurter un rocher contre lequel il s'était entr'ouvert.
A l'instant mémeColomb, réveillé par les gétnissemens de tout l'équipage , s'élança hors de sa cabane, et jéNoxîL%\wafefcV^^^'%K^
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quelle fut sa douleur en voyant son vais-*^ seau prêt à être mis en pièces par les flots qui y pénétraient de toutes parts. Sans perdre un seul instant , et avec tout le sang -froid d'un homme qui s'était vu cent fois en danger de périr, il envoya aussitôt plusieurs ma^rins dans une embar^catipn demander du secours, à l'autre :Bft* vire , et s'efforça, pendant ce temps , de retarder le naufrage qu'il jugeait inévi* table. Heureusement la mer.élait si calme pendant cette nuit, qpe Vincent Pinzon eut le temps d'envoyer ses chaloupes au secours de L'apniral et de ses matelots ^ et grâce à la fermeté et à la présence d'esprit de G)lomb , aucun homme du moins ne périt dans ce désastre..
Dès que le jour fut venu , le- cacique Guacanagari, informé que le vaisseau, des hommes blancs venait de faire naufrage , se hâta d'envoyer à leur secours un grand nombre de canots montés par des Indiens pour recueillir les matelots , et sauver ee q^of restait encore du navire^ que les vagues
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çontÎQuaientà battre avec violence. Grâce à ce gëoéreux sauvage , qui fit aussitôt transjporter sur le rivage les canons , les habits, les vivres, les armes et tout ce qu'op put arracher du joavire naufragé , Colomb n'eut.que peu de chose à regretter^ et .ce qui doit n.ou3 donner urne bonne idée de la probité et du désintéressement de celle peupl&de ^ c'est qu'au milieu de tant d'objets qui paraissaient à leurs yeux d'un prix inestimable y aucun d'eux n'eut la pensée d'en dérober la moindre bagatelle.
L'amiral , touché du désintéressement de ces sauvages , en témoigna sa reconnaissance au bon Guaeanagari , qui pleurait de joie en voyant qu'il avait été assez heureux pour être utile au cacique des hommes blancs. Il ordonna que pour célébrer l'arrivée des^ étrangers dans son village , leslndiensselivrassentàdesjeux de toute espèce , dans lesquels leur grâce et leur légèreté causèrent un grand élonnement aux Espàgnols.Colomb, de sou côté voulant leur donner une \àk% d^V^^^^^
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sance des armes de l'Europe , fit tirer en leur préseDce les ôauons qui avaient été sauvés du naufrage -, la lumière et l'explosion de ces armes terribles les frappèrent d'admiration et de surprise , et le cacique jura de demeurer toujours Tami de ces étrangers , qui , à ses yeut , ne pouvaient venir- que du ciel , puisqu'ils portaient avec eut les éclairs et le toniierrc.
■ L'an 1493.
Partout où les compagnons de Chris-; tophe Colomb touchaient la terre , mes jeunes amis, leur premier soin était de.
s'informer dans quel lieu ils pourraient trouver dç Vor, car la plupart de ces hommes n'étaient autres que des aventuriers que le seul espoir, de ' s'enrichir avait conduits dans, le NouveaurMonde. Vouspouvez donc vous figurer quelle fut leur satisfaction , lorsqu*i|s s'aperçurent que.
Guacanagari portait une couronne de ce métal ^ que sa c£j)ane en renfermait plusieurs autres, et que presque tous les In* diçns de sa tribu suspendaient à leurs narines de petites p\ax^\x^^ %^t ^ \3f^^^
échangeaient volontiers contre le moindre objet offert par les Européens. Le bon cacique ayant même remarqué que Colomb regardait avec étonnement la couronne qu'il avait sur sa tête , se hâta de la lui offrir , en y joignant plusieurs masques grossièrement travaillés, et incrustés d'or pur. Mais lorsque "l'amiral lui demajida par signes d'où il pouvait tirer une si grande quantité de ce précieux métal, ' Guacanagari lui répondit qu'on en trouvait en abondance dans une partie de l'ile, à laquelle il donnait le nom deciPAo; Colomb, toujours imbti de son idée favo«ritc , ne manqua pas de croire que c'était de sa chère Cipango que le cacique voulait parler , et il résolut d'assurer pour toujours au roi d'Espagne la possession de cette île incomparable.
Cependant , pour entreprendre une si
riche conquête, en s'aventurant au milieu
de cette terre étrangère , le prudent ami«-
ral comprit qu'il avait un trop petit nom-
bre de matelots , et i\ çt\l\a *tè'&A\îL>C\^i\ fti^
relourner auparavant en Espagne , afid de faire connaître aux rois catholiques Thea*' reme issue de son voyage, et de leur demander d'autres vaisseaux , où il put em-' barquer un plus grand nombre de marins et d'aventuriers. Mais comme le seul na« vire qui lui restait était trop petit pour contenir tous les Espagnols qui étaient encore avec lui, il proposa à plusieurs d'entre eux de rester dans l'ile jusqu'à son retour , en leur promettant de revenir promptementj et dç leur rapporter d'Europe de grandes récompenses. Un certain nombre de ces bommes , fatigués de la longue navigation qu'ils venaient d'accoroplir, acceptèrent cette offre avec em«pressement, et Colomb leur ayant foit construire par les Indiens une espèce de petite forteresse en bois et en terre , dans laquelle ils placèrent les canons du navire naufragé , leur laissa pour cbef un brave ofBcier nommé A^iba, en leur-recom-^ mandant de lui obéir pendant son absence, comme si c'eût été Iuv-iq^xsa ^ ^v ^\i\V2i<QX
de toujooFS vivre en bon accord avec les Indiens , $ifin que ces hommes simples apprissent à aimer et à respecter les Européens. ,
Ce fut sans doute , mes bons amis , un triste moment pour les Espagnols qui restèrent dans rile , que celui où ils virent s'éloigner leurs compagnons, et le seul vaisseau qui pût faire connaître en Europe dans quel lieu ils restaient abandonnés.
Mais rien ne peut être comparé à l'afflic* tion de Guacanagslri , qui semblait inconsolable du départ de Colomb. Avant df quitter son nouvel ami , le généreux cacique le conjura d'accepter une multitude dl présens, parmi lesquels se trouvaient plusieurs couronnes d'or , un grand nombre de masques , et une quantité considérable depoudve d'or, qu'il assura être très commune dans les rivières du pays de Gipao.
Colomb , de son côté , ne put se séparei de ce bon sauvage sans lui promettre de revenir lientot le visiter, et peu d'instans après j un vent favorable s'élaut mis i
souffler , il mit à la voile , à la vue d'une foule d'Indiens accourus sur la plage, pour lui souhaiter à leur manière un heureux voyage et un prompt retour.
Il y avait déjà plusieurs jours que Colomb avait perdu de vue les montagnes d'Haïti, lorsqu'à son grand étonnement il aperçut en mer un navire européen; qu'il reconnut bientôt pour être . celai d'Alonzo Pinzon, C'était en effet ce ma-?
rin i qui , après avoir abandonné l'amiral ; comme celui-ci l'avait soupçonné , pour aller porter en Espagne la première nau« velle delà découverte du Nouveau-Monde, errait à l'aventure depuis plusieurs mois sur ces mers inconnues, où il eût infaii** liblement péri , si le hasard ne lui eût fait rencontrer ce grand homme, qu'il avait eu la volonté de trahir. Cejpendant lorsque Colomb , l'ayant rejoint, et dé* daignant de lui faire aiicun reproche, lui eut ordonné de le suivre , le jaloux Knzon n'osa point persévérer dans sa désobéissance | et peud&uX. V^ "^^^^ ^^^^^
partie du voyage , qui dura plus d'an moia , il se montra même soumis et repentant.
Tout à coup le ciel se couvrit de gros nuages,et une terrible tempête éclata sur la mer. Tantôt les deux navires étaient violemment soulevés par les vagues en furie, comme s'ils eussent été lancés en l'air, et tantôt ils étaietit précipités avec une égale rapidité dans un abîme sans fond ou ils semblaient an moment de s'engloutir. Pendant trois jours et trois nuits sans interruption , l'orage continua avec la même violence; déjà les matelots, fieitigués de lutter contre la tempête, et se croyant voués à une mort certaine, s^écriaient que la Providence voulait les faire périr, sans qu'ils revissent leur patrie , en punition de la découverte qu'ils avaient faite d'un mondé , que Dieu avait si long-temps cacbé aux Européens. Quelques uns d'entre eux , exaspérés par le danger, proposaient, pour diminuer h moids du navire v de icVer k U m^t lei& mal
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heureux Indiens que l'amiral avait fait embarquer eux ; mais Colomb , qui était kumain et généreux, ne voulut jamais souffrir qu'ils accomplissent un pareil acte de cruauté ^ il leur reproèha avec énergie cette atroce pensée , et les fit rougir de leur baAarie.
Mais hélas ! le danger au lieu de diminuer devenait à chaque instant plus terrible et plus menaçant , et Colomb ayant encore perdu de vue dans la tempête le vaisseau d'Âlonzo Pinzon ^ ne douta pas cpi'il n'eût été brisé par les flots. Alors les matelots etttièrement découragés et épuisés de fatigue , se mirent en prières , comme le font le plus souvent dans le jpéril ces hammes grossiers qui, après avoir employé d'abord les juremens et les menaces, finissent par se repentir de leurs fautes, et implorent le secours de la Providence , lorsqu'ils voient que tous les recours des hommes leur deviennent inutiles. Saisi d'une subite dévotion , chacun d eux seproslernan\,fA\eV\WiÇi%wwAfe.^^
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larmes, promit tout haut d'aller faire un pèlerinage nu-pieds , à la chapelle de la sainte Vierge , la plus voisine du lieu où la Providence les ferait débarquer. En outre il fut convenu d'un commun accord qu'on tirerait au sort le nom de c^ui qui serait chargé pour tout l'équipage d'aller faire un semblable pèlerinage à chacun des saints les plus révérés de l'Espagne ; mais par un hasard singulier et tout-â* fuit remarquable , chaque fois que le plus petit mousse du navire tira un billet dans un bonnet, où l'on avait mis tons les nomd de l'équipage, ce fut celui de Gor lomb qu'il amena , et l'amiral , qui était uncèrement religieux, s'engagea de bonne grâce à accomplir celte promesse solennelle^ H Dieu accordait à ses prières le salut de «On navire* Après cela , les matelots prenant confiance dans la bonté divine, qui les avait déjà conduits vers le Nouveau- Monde , contre leur attente , se montrèrent plus tranquilles , et attendirent avec résigaaiion que Dieu décidai d^ Uwt vM^t.
C'est un spectacle bien imposant , mes enfans , que celui de ces marins qui , suspendus sur un abiipe ^ans fond , dont ils ne sont séparés que par une faible planche , élèvent ainsi leurs mains suppliantes yers le ciel 9 et le conjurent de venir à leur aide, lorsqu'ils ne peuvent plus espérer aucun secours des hommes. C'est que personne, mes bops amis, ^quelque rude et ignorant qu'il soit, ne peut étouffer une voix intérieure qui nous crie que Dieu est le souverain auteur de tous les biens et de tous les maux dont il lui pUut d'éprouver ses créatures, et que lui seul est l'arbitre
de notre existence.
• Cependant, au milieu de cette effroyablo tempête, ce n'était point l'effroi d'une mort inévitable qui occupait Colomb , mais ce qui remplissait son âme d'amertume , c'était la crainte de périr en emportant avec lui le secret de l'importante découverte qu'il venait de faire. Plein de cette . pensée, que le Nouveau -Monde serait encore une fois perdu ^\sjc \^>ax^\^ ^"^
son navire venait à être englouti , il enveloppa d'un pain de cire soigneusement préparé le journal de son voyagç, c'est-à»
dire un registre sur lequel il avait inscrit jour par jour le récit de ses voyages» et il prit la résolution , s'it voyait son vaisseau prêt à être mis en pièces par les vagues, de jeter lui-^même à la mer ce pain de cire enfermé dans un tonneau, afin que les flots le poussant peut-être un jour vers les rivages de l'Europe, on y apprit du' moins, fût-ce même cent ans après sa mort, que Christophe Golomb avait réalisé sa sublime entreprise, et que d'autres navigateurs, en suivant ses indications, pussent retrouver aussi les îles Lucayes et la rich^ Hispaniola. Cette coutume des marins d'abandbnner ainsi k la mer, dans des tonneaux ou des bouteilles bien cachetées, des lettres ou des registres portant leurs noms et le récit de leurs aventures, est encore observée aujourd'hui par les équipages qui se voient en danger de périr, et souvent cesi le seuV mo^etv ^'o\xl ce»
animes intrépidps po\xv ÇvùtccQTvvWvVc^^*
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kars parëns et à leurs amis le roalheur dont ils ont été victimes.
Heureusement, mes jeunes amis, cette précaution de Christophe Colomb devitit inutile; après tant de jours de mauvais temps, la tempête se calma , et son vaisseati se trouvaauprèsd'unedestlesAçores, appartçnant, comme Totys savez, aux Portugais, où il lui fut enfin permis de mettre pied à terre et de donner quelcfue repos à se» compagnons et à lui-même. Mais comme il n'avait point oublié le Vœu qu'il avait fait au moment du danger, le premier soin de Tamiral fut de se diriger pieds nus, avec SCS matelots, vers une petite chapelle peu distante du rivage, où ces hommes t^econnaissans se rendirent en chantant une hymne touchante, par laquelle les marins ont coutume de saluer la sainte Vierge , qu'ils invoquent sous le nom « d'Etoile de la mer. v
Après quelquesjoursdereposquela tempête avait rendu nécessaire à son ëquiça^ ^ le raisseau de Co\om\i a^^xvX ^«çT>a\^'^^s^ -« Mtteigait^enûn le poTtâL^^Ao^^^^^"^^"^
parti sept mois auparavant pour découvrir un autre monde. Du plus loin que les ha-r bilans de cette ville aperçurent ce navire.
Us accoururent sur le rivage , ne pouvant croire que ce fussent les mêmes hommes qu'ils avaient pleures comme moï'ts, qui revinssent après un si long voyage auprès f}e leurs pareas et de leurs amis.
. Le lendemain du débarquement de Q)lomb à Palds » on aperçut aussi %n mèr la caravelle d'Alpako Piitzon, qui, sa flattant que ra.miral avait péri dans la tempête-, se dirigeaità force de voiles sur l-Espagne, pour s'attribuer seul le mérite dé ses dé-*couvertes ) mais lorsque ce méchant apprit que Colomh était arrivé sain et sauf, il en ressentit un si vif dépit que, s'étant fait débarquer pendant; la ûuit , il rentra secrètement dans sa maison , d'où il ne sortit plus , car il tomba malade de jalousie et de chagrin, et mourut bientôt après, sans que personne eût. pitié dé son sort, parce que c'était son caractère envieux qui était /d cause de sa- perle»
LE TRIOMPHE DE COLOMB. g%'
• i.i'ii r ■•■•'»■&
L'an Ï493.
Il me serait iiùfp^ossible, mes bons àmîs^ de TOUS peihdre' quelle fut à' ta fois la àiil^ prise et la joie dé toute TÉspagne, lorsqu'on y apprit le retour db Colomb et lé merveilleux t^sullat de soii.vbfage; Ferdinand et Isabelle, auxquels ramiràt â'empressa de f&ire' connaître son arrivée , 'Itii ordonnèrent aussitôt de venir iôs joindre à Babcelone , l'une des principales^' vîlleâ d'Espagne , bu ils rësidairàt alqrs^ suivant l'usage dés rois espagnols de ce temps-là , qui babitaient successivement avec leur cour les di£férentes cités'de leur royaume.
Aussitôt que Colomb connut la volonté, des rois catholiques , iV ^e\\kVaL ^^ ^^tàsscc^^
Cl) marche vers Barcelone , et comme il fallait, pour atteindre cette ville ^ qu'il traversât une grande partie de l'Espagne , son vQyage à travers les provinces dç. ce royaume fut un véritable triomphe. Dans tous les lieux où il passait , le peuple des villes et des campagnes accourait pour contempler cet hQm.me extraordinaire.
Mais je dois vous dire que si l'orgueil naturel au caractère de la nation espa- . gnole était Ûatlé de voix cet habile navigateur, dontletnom étai^deyenu si célèbre, la curiosité de la foule était surtout excitée par la vue de six Indiens qui l'accompagnaient , et dont la peau rouj;e , les peintures étrs^pges qui qpuvraient leurs membres , et les ornemens d or dont ils étaient surchargés » causaient à tous les assistans une 8Virpri$e imppssible à décrire.
Ce fut donc au milieu des transports
de tout ce peuple avide de ce spectacle
extraordinaire , que Colomb , dont la mo-
destie ne se démentait point pour cela ^
parvint à Barcelone, où Ferdinand et
Isabelle rattendaient avec une impatience sans égalé. Dês préparatifs somptnèttx avaient été faits pour recevoir le hardi navigateur à qui l'Espagne allait devoir ki posses^on d'un autre li^émisphère ; dans toutes les rues qu'il devait traverser avant d'arriver au palais , chaque maison était décorée de fleurs et de tapisse§ies. Dès la.* pointe 4^ jour le peuple s'y pressait en habits : de fête , et une troupe des plus brillans chevaliers espagnols avait été en?
voyée à sa rencontre, hors des portes de la ville , pour lui servir de cortège.
Enfin Colomb parut aux regards de la multitude , qui poussait des cris d'allégresse; il était monté sur un magnifique cheval d'Andalousie, dont Ferdinand Utf avait (ait présent , et, quoiqu'il fût en-r vironné de tout ce que l'Espagne comptait alors de personnages illustres et renommés, tous les yeuxétjaient fixés aveo admiration sur cet ho.mme grave, mais modeste, qui semblait recevoir avec humilité les honneurs t\u'\\ ^\^\V i\\i\^^ ^^^^
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rites. Il était précédé de ses six Indiens entièrement nus^ selon la Coutume de leur pays, et le corps peint de couleurs bi- ^rres-, leurs têtes portaient de pesantes couronnes d'or, à chacun de leurs bras étaient attachés des bracelets de même métal, et dans leulrs mains étaient des armes et d«» instrumens eh usage chez les sauvages^ devant eux étaient portés un gk^and Aômbre de magnifiques perroquets Tivans , ou d'autres oiseaux des îles Luoayes et d'Hispaniola; il y avait joint une grande quantité dé plantes aromatiques et des fruits exquis dés mêmes contrées, et enfin une quantité considérable de poudre d'or, ainsi que-plusieurs masques du même Afétial, présens dû bon Guacanagari. La feule- se pressait, pour admirer ces chosestouties Nouvelles, et IW n'entendait de tout côté que l'éloge de Christophe Colomb , dont le génie avait découvert un monde qui produisait tant' d'objets précieux. • *
Ferdinand - et IsabéV\e , «iw» «wc \^^«t
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trône autour ^ duquel étaient rangés le^ plus grands seigneur^ du royaume , atten.r daient Tamiral dans une salle du . palais> qui avait été oiagiiiifiqu^ment'dékSDrée pour cette cérémonie j mo^s lorsque Colomb entra dans. cettA «a lie avec U maintien réi serve qui co][) vient au. véritable mérite, te roi et la reine se.levèrentpai* respect, et le grand faqmo^e ayant voulu ^ mettre à genqBqt. devant euX', selon le bérémonial observé dftns. ÇA. temps il la cour d'Espar gne , iU le relcry^entavec bonté , lui ten?* dirent la. maia;,qu!il baisa respectueusement , , et;. }m ^ ^çrdonnèren t de prendre plaça sur. un. ^iége^ préparé au pied .iln trône, en. son. intention j honneur qui n'ér tait ^ors jaipsâ^ accordé à personne, à :1a cour d'Espagn^-^.où il n'était permis à aucnuipersoDiuge^ ^quehqiie iiAt.son rang, de s'asseoir enipiréaenQe. du. roi et de la reine. Colomb obéit ^ sans rien perdre pourtant de sa modestie ^ et lorsqu'ils l'in* vitèrent à leur raconter toutes lea &v^<^-> iur«s qu'il avait épro\iVèe%àft.w»v>w x^^^s^'
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Ferdinand et Isabelle Tëcoutèrent avec une attention qui dénotait assez la considération qu'ils avaient poiir ses paroles.
Colomb fît alors à haute voix le récit de tout ce qui lui était arrivé depuis son départ d'Espagne, et, quoique ce récit durât plusieurs heures, aucun des audi" teurs ne se lassa de ^entendre»
LfOrsqu'il eut cessé de parler^ lé roi et la reine , pleins- d'admiMion descendirent de leur trône , se prosternèrent en versant des larmes de joie , et d'une commune voix , tous les assistans firent entendre un pieux cantique d'actions de grâces , pour remercier la Providence du bienfaitqu'elle venait d'accorder à l'Espagne, en lui donnant la possession de nouvelles contrées, dont aucune nation , jusqu'alors, n'avait eu connaissance. Après cette scène touchante , Colomb fut conduit en cérémonie par les principaux seigneurs de la cour , jusqu'à un magnifique palais, qui avait été disposé pour le recevoir. Dès le lendemstin^ le roi et \a TeVneXf^ ^QXfiW^t«v\\.
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de toutes sortes de présens, et lui promirent de nouveaux vaisseaux et un grand nombre dé marins pour retourner à Hispaniola, et achever sa glorieuse entreprise. Colomb se trouvait donc alors , mes enfans, au comblç delà gîoire et de la puissance; et ce grand homme> ^iti rendait grâce à Dieu^arec tant de piété de l'avoir sauvé d'un si périlleux voyage, était loin de se douter qu'il serait bientôt exposé > ^r la mécbaDcetë de ses. en vieux ^ à des dangers plus-^ands encore que qeux des tempêtes.: et des mers orageuses qu'il avait affrontées.
Depuis i'am 1493 jusqu'à Tan i5o4,
Mais tanciis que Colomb- reoeyait ainsi en Espagne les honneurs dus à sën génie et à l'étonnant succès de son lentrejprise , mes bons amis , l'ile d'Hispaniola devenait le théâtre de grands malheuFS^ auiqujek il était bien loin de s'attendre.
En effet , mes enfans , la plupart des Espagnols que l'amiral avait chargés de garder cette île pendant son absence étaient des hommes grossiers et turbulens, qui n'eurent pas plus tôt perdu de vue le Taisseau de Colomb, qu'ils refusèrent d'obéir au chef qu'il leur avait laissé^ et ne songèrent plus qu'à vivre, selon leur bon plaishy aux dépens des ^^WNt^<& iw-
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diens, qa'ils accablaient de coups pour leur arracher les morceaux d'or qu'ils pouvaient encore avoir en leur possession. En vain Guacanagari ordonna à ses sujets, pour apaiser ces hommes insatiables , de leur abandonner tout ce qu'ils possédaient, et leurs cabanes même.,, ces méchans. ne firent que redoubler leurs mauvais traite* mens envers ces infortunés , sans même épargner les femmes et les petits enfans.
Ces pauvres gens ne pouvaient comprendre que des hommes , qu'ils croyaient descendus du oiel , fussent aussi cruels ; mais les armes des Espagnols , leurs yétemens et leur barbe noire 'et épaisse leur iniposaient une si grande crainte, qu'ils ne savaient que gémir et se prosterner à terre devant leurs impitoyables persécuteurs.
Maintenant, il lEaût que je vous dise , mes jeunes amis , ^pe lorsque des méchans se trouvent ainsi rassemblés, sans être retenus par aucune crainte , l'union ne peut pas durer long-temps entre eux ^ et lU \s& UrdefH /jos à louraev cçyûVv^ caik-\aK«!^'^^
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la violence qu'ils ont d'abord exercée contre des êtres faibles et sans défense^ ce fut précisément ce qui arriva aux turfaulens matelots de Colomb , dès qu'ils eurent désobéi à leur chef Âra'Via* Au li^u de demeurer en paix dans la petite forteresse où ils étaient du moins en sûreté contre les ennemis du dehors, s^it s*en présentait, ces hommes se querellèrent enlre eux, se battirent même comme des insensés qu'ils étaient , et se répandant en petites troupes à de grandes distancesdans l'ile , ils se mirent à chercher de tout côté le merveilleux pays de Cibao , oii les Indiens leur avaient assuré que les ruisseaux roulaient un sable d'or, et qu€ la terre renfermait des morceaux de ce préeieux métal*, de sorte que, dispersés dans cette vaste contrée , ils cessèrent bientôt d'inspirer de la crainte aux Indiens, dont plusieurs n'attendaient qu'une occasion favorable pour se défaire de ces hôtes incommoàes.
Or , fous leî5 <îac\i\W5» A^X'A^ K>\w»x^
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mes entahs, n'étaient pas doux et pacifiques comme le bon Guaeanagari, et celui qui possédait la riche province de Cifaao était, au contraire, d'une humeur sauva^ et guerrière ; on lui donnait dans le pays , à cause des immenses trésors qu'il possédait , le nom de Caohabo , ce qui , dans la langue des Indiens , signifiait a le seigneur de la maison d'or; » Ce cacique, qui , sans les connaître, haïssait les Espa^ gnots, ayant appris quel petit nombre d'hommes Colomb en s'éloignant avait laissé dans l'tle , résolut de ne pas souffrir que ces audacieux étrangers vinssent lui enlever ses richesses; et dix des aventuriers espagnols ayant osé s'avancer dans sa province , pour reconnaître le pays, le farouche cacique enveloppa aussitôt ces im-^ prudens avec une troupe considérable d'Indiens armés de massues et de flèches , et les fit tous périr, malgré leur résistance désespérée. Enhardi par ce succès, il n'a*tendit pas que le bruit de sa victoire fût parvenu aux autres ïjsça%twi\%\ TMll\^^"CNKt'
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chant jour et nuit, à travers le^ forets, jusqù^au pays de Guacanagari, il surprit Arana et ses compagnons plongés dans un profond sommeil , .mit le feu à leur forte^ resse, qu'il détruisit de fond en comble, et les égorgea tous jusqu'au dernier^ les cabanes même où quelques Européens avaient cherché un refuge dans le village du bon cacique, furent incendiées par l'implacable Caonabo, et Guacanagari, lui-même , qui avait essayé de défendre ses Ilotes contre leurs ennemis,, fut blessé d'un coup de pierre à la jambe , tandis que plusieurs de ses sujets furent égorgés sous ses yeux. Ainsi , mes enfans, les corn-* pagnons de Colomb furent promptemant punis de leur lâche cruauté envers les pauvres Indiens , et le sang des Européens arrosa pour la première fois le sol du Nouveau-Monde.
Cependant, Christophe Colomb , après
un séjour de quelques.mpis en Espagne ,
avait vu se réaliser les pompeuses pro-
messes des rûis caÛioVuYXk^s \ w\x ^^aud
nombre de- yaisseaûx lui avàieirt ëté confiés pour transporrter dans le nourél hémisphère des Soldais , . des matelots , des 'laboureurs , des charpentiei^ , des maçons ^déi» artisans de différens genres , et enfin des ayénturiers de tous pays , qui se présentaient en foute polir prendre part aux gratides richésisès que promettaient ses ^écoutertês. ' En ^UtreÂ Colbhib avait chargé ses navires d^une multitude d'ustensiles propres à construire des maisons et à Ubburér te terre. Quelques utas de ses vaisseaux portaient un grandnombre d'animaux d'Europe , tels que des poules^ desi moutons, des porcà, des vaches^ des taureaux , des- chevaux de guerre et d'e labourage^ et même 'des chiens, parce qu'il avait remarqué qu'aucune des îles qu'il venait de découvrir ne lui avait offert d'animaux de ces différentes espéc^es.
Ce fut avec cet équipage considérable que Colomb quitta pour la seconde fois lé Rivage d'Andalousie, où la foule émetN^\V5ifefc (Vun si magnifique speclar\e,ÇaVà^\X.^^'^^'^"
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tir Tair de mille acclamations , répétées aa loin par les échos du rivage.
Un mois. à peine fut employé par la flotte de Colomb pour atteindre le Nouveau-Monde , et chemin faisant. il découvrit encore de nouvelles ileiB., qui lui parurent couvert^ d'une riche et brillante végétation^ mais lorsqu'il essaya de faire abordpr celle, qui lui parut la plus considérables il apprit avec étonnement , par le rapport de ses officiers , qu'elle était habitée par un peuple sauvage , qpi avait assailli de pierres et de flèches les premiers matelots descendus sur le rivage. Néanmoins les Espagnols parvinrent à s'emparer de quelques femmes indiennes, qui leur firent comprendre par signes qu'elles étaient prisonnières de la nation des Ca- KiÏBEs (c'était le nom de cette race féroce), qui dévoraient leurs captifs y et à cause de cela les Espagnols les appelèrent Anthro- ^OPHÂOES, ce qui veut dire mangeurs d'hommes. En entendant ce récit, les compagnons de Co\om\i twttwl U^^'ç^!^ d^
terreur \ ils firent monter sur leurs vaisseaux les pauvres femmes qu'ils venaient d^arraeher à une mort certaine , et étant parvenus à surprendre quelques uns de ces homoies féroces ^ib les chargèrent de chaînes, et les attachèrent aux mâts des navires , sans que pour cela ils parussent rien perdre de leur humeur sauvage. Co* lomb, avant de quitter l'ile principale desGuraihes» ordonna qu'à l'avenir elle serait appelée laGuAnELouPE , en mémoire de quelques moines d'une ville d'Espagne linsi nommée qui, à son départ, l'avaient trié de donner le nom de leur monastère la première iie qu'il découvrirait. La •uadeloupe porte encore à présent la éme dénomination , et si vous avez étui la géographie , vous savez sans doute 'elle appartient aujourd'hui à laFrance,
si que plusieurs des iles qui en sont les s voisines.
'ependant , mes hons amis , en appro-
it des côtes d'Hispaniola , dont les
Gagnes bleuâtres se découNmv:;Gw\.V^^à2^^
xo
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grande distance en mer, Colomb avait ordonné qu'on fil plusieurs décharges de canon, *pour avertir de son retour les Espagnols qu'il avait laissés dans cette fie; mais quels furent à la fois sa surprise ej son mécontentement , lorsque , malgré ce signal , personne ne se montra sur la plage déserte, si ce n'est quelques Indiens qui, à la vue de la flotte espagnole, se retiraient précipitamment dans les forêts voisines. Colomb envoya alors plusieurs marins à terre , et rien ne peut être comparé' à sa douleur, lorsqu'à leur retour ils rap« portèrent qu'ils n'avaient plus trouvé , sûr le lieu où le petit fort était bâti , que des ruines , des armes brisées , des lambeaux de vêtemens , et enfin des ossemens humains, qui ne pouvaient être que ceux des malheureux Européens.
Dans le premier moment, les Espagnols
ne doutant pas que leurs compagnons.
n'eussent péri par quelque trahison de
Guacanagari , demandèrent à grands cris
qu'on en tirât une vengeance terrible^
ndis Colomb ne voulant pas croire à une si horrible perfidie 9 se rendit lui-même auprès du cacique, qui lui raconta en pleurant les tortset lesmalheurs des Espagnols, et lui montra la blessure qu'il avait reçue en les. défendant , ainsi que les débris des •cabanes indiennes que le cruiel Caonabo avait incendiées. Alors Colomb , persuadé que Guacanagari n'était point coupable , le serra avec joie dans ses bras*, mais la plupart des Espagnols continuèrent à se défier du cacique , qui de son côté. ne pouvait plus s'empêcher de redouter ces puissans étrangers , dont les compagnons d'Arana lui avaient fait connaître la méchanceté. . , ^
Peu de jours après son retour à Hispaniola, l'amiral ayant; fait débarquer tous les Européens que portaient ses navires « commença à faire bâtir une ville, à laquelle il donna le nom d'IsABELLE, en l'honneur de la reine de Castille. Bientôt on vit s'élever; comme par enchantement, les murailles d^une vîUe d'^AXto^^ àA.w%>\^ix
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lieu naguère encore couvert d'immeuBes forêts aussi vieilles que le monde ; les laboureurs commencèrent k cultiver la terre avec des charrues , et à y setnet* du blé que Colomb avait eu soin d'apjtorter d'Es* pagne ; d'autres cultivateurs y plantèrent des cannes' à sucre , sorte de plante que l'on avait apportée de Sicile, où elle était cultivée depuis long^temps. Des cdiamps ^considérables de cette précieuse plantation couvrirent tous les environs d'Isabelle, et bientôt chacun ^'aperçut avec joie que cette terre , qui n'avait îamaîs reçu aucune culture , était d'une fécondité prodigieuse « et que toutes les productions de l'Europe y croissaient avec une extrême rapidité. En même temps l'amiral reoueillait soigneusement tout l'or que les Indiens lui apportaient en échange des grelots et des autres petits objets qu'ils préféraient à ce métal ; et pour seconder les Espagnols dans leurs travaux , il don«nait à chacun d'eux un eertaîn nombre de sauvages f que leur douceut «1 Uw doct-
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lité rendaienl propres à toute sorte d'osage, quoique celte race d'hommes fût faible et amollie par la chalexir du climat humide et chaud de leur île.
Or, il faut que vous sachiez ) mes enfans, que la plupairt des aventuriers qui avaient suivi Colomb dans cette contrée lointaine, n'avaient eu' d-autré but , en ^exposant aux dangers d'un si lot»g voyage, que d'ar« river dans un pays où For serait en éî grande abondance , qu'ils n'auraient nullement besoin de travailler pour acquérir de grandes richesses ^ mais lorsqu'ils virent que oe «t'était qu'à la «ueur de leur front qu'ils pouvaient se procurer ce qui était né* cessaire à leur existence, beaucoup d'entre eux 5 fatigués de tant de privations, reprochèrent à O>lomb de les avoir tromspés, et chaque jour ils faisaient entendre des plaintes contre Tamiral , parce qu'il leur défendait d'accabler les pauvres Indiens de trop rudes travaux , et surtout de Ica maltraiter comme des bétet de somme ^ hrsqu'ih exigeaient d'e\S\ À^ ^^at>& ^x
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surpassaient les forces de ces hommes douj( et timides : dansleur mécontootement^plu* sieurs des principaux chefs même que Colomb avait comblés de bienfaits et d'égards, demandèrent instamment à retourner en Espagne, etTamiral y tonâentit avec joie, pour éloigner de lui ces hommes dangereux^ mais sa prudence accoutumée fut trompée par son cœur généreux , car il ne tarda pas a savoir que c'était autant d'ennemis acharnés qu'il renvoyait dans sa patrie, et qu'une effroyable injustice devait être le prix de ses services.
En effet , à peine ces mécontens furent-ils arrivés en Espagne, qu'ils l'accusèrent auprès du roi et de la reine de mille crimes imaginaires, et surtout de s'être approprié . tout l'or que produisait Hispaniola. La reine Isabelle, qui aimait G)lomb, refusa pendant long-temps de croire à de pareilles calomnies; mats il est bien rare , mes jeunes amis , que la bassesse et l'envie ne l'emportent pas sur ia vertu j qui dédaigne àe «e À4&iiid\«\et
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Ferdinand, plus crédule, envoya sur-lechamp des officiers à Hispaniola , avec ordre de ramener Colomb en Espagne, afin qu'il y reçût le châliment qu'il méritait , s'il était réellement coupable des crimes qu'on lui imputait.
' Malheureusement, mes bons amis, les officiers que le roi avait 4:hargés de cette mission délicate étaient des hommescruels et corrompus d'avance par les ennemis de l'amiral, qui, avec la plus coupable précipitation , accueillirent les calomnies de ses accusateurs; et sans vouloir même entendre sa justification, l'attirèrent sous un faux prétexte sul* leur vaisseau , où ils lui signifièrent durement qu'il allait être ramené en Europe. Ces juges iniques eurent même l'indignité de le faire charger de chaînes comme un voleur ou un meur-»
trier, et ce grand homme à qui le monde devait la découverte des plus riches contrées de la teri*e, se soumit sans* murmurer à une si affreuse injustice; sa bouche ne proféra pas une seuV^ ^wv\fe\ ^vNw^
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marins qui rentouraient , touchés d'admiration et de pitié, l'ayant supplié de permettre qu'ils brisassent ses fers et le conduisissent partout où ri Tondrait, pour échappera ses calomniateurs, le ma^anime Colomb leur ordonna de n'ea rien faire , disant que ces chaînes lut araient été imposées par ordre du roi et de la reine , et qu'eux seuls avaient le droit de les rom* pre. Il fit donc toute la traversée chargé de ces liens indignes*, mais, tout captif qu'il était sur ce navire, il y était entouré du respect et de l'admiration de tout l'équipage , et ses gardiens eux-mêmes ne lui parlaient que la tête découverte et en filé* chissant le genou.
Je ne saurais vous peindre, mes enfans, quelles furent la surprise et l'indignation de toute l'Espagne , lorsque le bruit s'y répandit tout à coup que Colomb était dé* barque à Palos> non plus cette fois €ii triomphateur, mais environné de gardes comme un misérable criminel. Ferdi*-* fiaad et Isabelle euiK-mèia^ dœf&n^^^
rèrent stupéfaits de la rigueur que Ton avait déployée en leur nom , envers cet homme qui avaît.tant illustré leur règne; ils ordonnèrent aussitôt que G>lomb comparût devant eux , libre et sans gardes ; mais le grand homme outragé ne permit pas encore qu'on lui âtat ses chaînes , jusqu'à ce qh'il^e fut complètement justifié des crimes dont on Taccusait. Il fallut que la reine elle-méine lui défendit de les por* ter davantage , pour qu'il consentît à re^ prendre sa liberté , et bientôt ses lâches calomniateurs, accablés de la juste Colère de cette princesse ^ rougirent de leur méchanceté , et se virent condamnés au silence et au mépris de toute l'Espagne, qu'ils avaient bien mérité.
Mais l'injustice que Ck>lomb venait d'é-^ prouver à la face du monde entier avait pénétré sa grande âme d'une profonde amertume, dont rien ne put le distraire \ il fit suspendre au pied de sou lit les fers qu'il avait portés , et quoiqu'il consentit encore à entreprendre dewiLNQ^'^^^'î» ^^^^s^^
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lesquels il découvrit de nouvelles contrées, il revint quelques années plus tard en Espagne, où il tomba dangereusement malade, en apprenant la mort de sa bienfait trice la reine Isabelle, et expira bientôt lui-même, dansun âge encore peu avancé, brisé par la douleur plutôt que par les travaux de sa glorieuse carrière.
Avant de mourir, Colomb, qui laissa de grands biens et le titre d'amiral des Indes à son fils Diego, qui l'avait suivi dans ses deux derniers voyages, lui ordonna de placer dans son cercueil les cbaînes que la haine de ses envieux lui avait fait porter.
Ainsi , mes enfans , Tun des plus beaux génies qui aient jamais illustré l'humanité, succomba sous le profond chagrin d'une injustice, et la gloire d'avoir découvert le Nouveau-Monde ne put le consoler de Tingratitude de ses concitoyens.
Depuift Tan 149^ jusqu'à l'an iSio.
Depuis que, par la puissance de son génie et la persévérance de ses travaux , mes jeunes amis, Christophe Colomb était parvenu à découvrir le Nouveau*Monde, tous les aventuriers de ce siècle brûlaient du désir d'atteindre aussi des contrées inconnues. Mais ce n'était pas seulement en Espagne que cette ardeur pour les courses lointaines avait éclaté , et les marins portugais qui, led premiers^ avaient donné à l'Europe l'exemple des navigations périlleuses , voyaient avec peine que la gloire de leurs découvertes en Afrique fut effacée par celle du pilote génois. Alors plusieurs d'entre eux tentèrent a Veut Vûxix ^^ w^s^-
lao AMÉRIC VESPUCE.
yelles entreprises, et firent aussi des découvertes importantes.
Dans le temps même que Colomb achevait ses derniers voyages dai^s le nouvel hémisphère, un habile capitaine portugais, nommé Vàsco de Gàhâ, suivant la route que Barthélémy Diaz avait tracée le long des rivages de' l'Afrique , osa le premier franchir le cap de Bonne-Espérance , que ce navigateur n'avait fait qu'entrevoir, et trouva ainsi une route par mer vers les Indes orientales , cette terre de l'or et des parfums, que tant d'autres avant lui avaient vainement cherché à atteindre. Deux ans plus tard, un autre marin portugais, appelé Alva&e2 Câbiux, voulant éviter les terri-, blés ouragans qui avaient effrayé Diaz en approchant du cap des Tempéte3 , fut poussé par la violence des vents jusq^'auprès d'une terre dont les riches productions, la riante verdure et le climat délicieux lui parurent réaliser toutes les merveillesque l'on raconte duParadis terrestre.
B/fiDlôi apicèa il apprit c\ue celle contrée
faisait partie du Nouveau-Monde décou-* Tert par Christophe Colomb , et les Portugail» lui ayaut doQn4l6 nom de Brésil, y fondèrent un puissant royaume qui existe encore aujourd'hui.
Ainsi., mes eiifans, chaque année était presque marquée , pour les deux nation»
qui ^'étaient livrées à ces voyages lointains, par de nouvelles coqquétes d'où elles tirèrent bientôt des richesses immenses tant en or et en argent , qu'en diamans et en pierres précieuses.
Cependant Ferdinand* le*Catholique et le roi de Portugal , ^ui dans ce temps-là; se nora^iait Emmanuel -le- Fortuné (à cause des trésors <}ue ses sujets avaient acquis souà soA règne), voulant éviter qu'un jour Icss deux peuples se disputassent les.
pays qu'iU auraient découverts, supplièrent le pape Ai.BXANn&E YI , qui occupait alcKra la chaire de saint Pierre , de désigner à Tav^îiiir quelles contrées appartiendraient à chacune des deux nations; el le pontife^ après avoir fait jurer axwt i\eaiL to\^ ^v^ xb-
pandre la religion chrétienne dans tous les pays dont ils deviendraient les maîtres, fit usage d'un moyen qja'il vous sera facile de comprendre, si, comme je n'en doute pas, vous avez étudié avec fruit la géogra* phie, cette science si curieuse sans laquelle on ne peut s'intéresser véritablement à Thistorre des voyageurs et des conquérans.
Le pape traça sur une carte du monde alors connu, uAe ligne qui, partant de l'un des pôles , passait à cent lieues aU-delà des îles Açores, et ordonna ensuite que toutes les contrées qui seraient découvertes à l'est de cette trace. imaginaire (à laquelle on donna le nom de « ligne de démarcation ») appartiendraient au roi de Portugal , tandis que celles, au contraire, que l'on ren- .pontrerait à l'ouest de la même ligne, deviendraient la propriété du roi d*Es»
pagne. Ce jugement du souverain pontife parut tellement équitable alors aux deux monarques, qu'ils s'y soumirent avec re-> connaissance, et, pendant de longues années^ la ligne de démarc«L\\oii CxW. Iil ^euU
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limite reconnue entre les possessions des Espagnols et des Portugais.
Mais tandis que ces deux princes se partageaient ainsi, d'un commun accord , la possession du [Nouveau-Monde , dont ils étaient bien loin encore pourtant de connaître, la véritable éiendue, plusieurs des aventuriers qui avaient suivi G)lomb dant ses voyages , obtenaient de Ferdinand la permission d'en entreprendre d'autres à leur tour« P^rmi ces intrépides marins»
on. distinguait VikcekT: Pmzon , frère de l'envieux Alonzo, qui, comme vous save£, était mort à Palos de jalousie, de n'avoir pu ravir à Colomb la gloire de ses découvertes ; Ojéda , noble et brillant cavalier espagnol qui avait secondé l'amiral dans ses premiers établissemens à Hispaniola, et enfin Améeic Vespuce , simple marchand de Florence, en Italie, mais homme habile et instruit, que l'espoir de s'enrichir, en trafiquant avec les nations nouvellement découvertes, avait décidé à prendre part à cette iiavi^ûoti'^^^^»^^
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Or, il faut que tous sachiez , mes jeune^ amis , que Christophe Colomb, dans un d^ ses derniers voyages , avait ëté porté par les f ents sur une côte inconnue , mais habitée par un peuple sauvage qui avait assailli les Es{)agnols par une grêle de flèches dont la blessure était presque toujours mortelle , parce qu elles étaient trempées dans des sucs de plantes vénéneuses, c'està-dire qui produisent des poisons. Le prin* cipal travailde ces sauvages était de plonger dans la mer aune grande profondeur, pour y recueillir line certaine espèce de coquillage qui renferme ces perles précieuses dont on fait aujourd'hui des parures pour les dames d'Europe. Cette pèche, souvent dangereuse et toujours pénible , parut si productive à Colomb dans ces parages, qu'il donna au golfe où il s'était arrêté le nom de golfe des Perles, et il apprit de quelques Indiens , que cette contrée se nommait le Paru, et faisait partie d'un immense territoire où s'élevaient de hautes montagnes, ei qtt'arrosaienX des mi&te& d'^ci^ largeur
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et d'ane étendue considérable , qui se précipitaient avec Violence dans la mer à peu dé distance dé ce lieu. Dès lots Tbaiiile Gdtètnb coBflfprit ^ue cette vaste contrée que Idi indiquaient les Indiens de Paria ne pouvait être qu^un grihd continent , et H traça, sur une Carte géô^àphique la i^c^të qu'il aVait suivie polir atteindre ces nouvéttux rivages.
^ Ce fut au moyen de cette carte , qui avait été Soigneusement conservée en Espagne , que , q'uelques années plus tard , Ojéda et son compagnon Ainéric VespucC conçurent Fidée de retrouver cette (erre que Colomb avait afperçue ; et en stiivant les indications de ce grand navigateur, ils atteignirent eh effet le golfe des Perles, où ils parvinrent, Aon sans peine, à foriiielr qfàèlques rèiatiôMs atec les sà!uvages babilans de cette contrée , eu échangeant avec eux de petits objets d'Europe, contre (ïes perles d'un grand ptix et des làorceaux d'or pur, plus gros que tous ceux cçi'ife avaient vus jusqu'aVots. ^^aSs» ty^vVK<v2t^^<i«-
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trafic ne fut pas la seule occupation de Vin-' génieux Yespuce, et tout en amassant des richesses considérables, l'habile Florentin recueillit tant et de si exacts renseignemens sur ce continent, qu'il eu composa un livre fort curieux, qui fut le premier où l'on décrivit cette terre toute nouvelle pour les peuples do l'ancien monde. Ce livre 9 mes bons amis , fut lu avec avidité par tous ceux qui s'intéressaient aux découve4*tes récentes dcà aventuriers espagnols 'j et Ton prit l'habitude, dans les divers pays de l'Europe, en parlant du Nouveau- Monde découvert par Christophe Colomb et décrit par Vespuce , de dire la terre d'Améric, et bientôt après I'Amérk^ue, Aom qui est resté à cette immense et riche partie du globb , que le marchand de Flo« rence ne connaissait en quelque sorte que par ouï-dire.
Ainsi, mes enfans, par une suite de
l'ingratitude que Colomb éprouva de la
part de ses cootemporaips, nou seulement
€ie grand liomme ne rec\xe\V\\\. ^ 4^ ^otv nU
vaut 9 ancune gloire de ses admirables travaux, mais encore, après sa mort, on le dépouilla de son plus beau titre à Timmortalité, en donnant le nom d'un obscur étranger au nouvel hémisphère que lui seul avait découvert. Heureusement, tous ceux qui connaissent l'histoire de cette époque réparent autant qu'ils peuvent cette in-* justice; et quoique l'on donne encore à cette cpntrée le nom d'Amérique , il serait honteux pour une personne instruite d'ignorer aujourd'hui à quel homme illustre est due réellement la découverte de celte. partie du monde.
Verâ le temps où Vespuce et Ojéda atteignirent lé continent de l'Amérique , un autre compagnon de Colomb, nommé Pouce de Léom, ayant entendu dire par les Indiens d'Hispflniola que , dans une des lies Lucayes, se trouvait une foulaine qui avait la propriété de rajeunir ceux qui se baignaient dans ses eaux, s'em* barqua sur un petit navire avec lequel il visita toutes ces îles* Mai^\V^>ù^\i!^^»^^!^^
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parcourir Tune après l'autre, il ne ren— coutra point la merveilleuse fontaine qu'il cherchait , ce qui ne doit pas nous sur-* prendre, paroe qu'il n'y a jamais eu d'eàu ni d'autre moyen qui puisse empêcher les hommes de vieillir; cependant la crédu* Hlé de Ponce dé L^on , mes bons amis, ne fut peint inutile, car, en naviguant Sur ces mers, il aborda une terre riante et fertile, à laquelle il donna le nom de Floride^ ce qui veut dire le pays des fleurs, parce q<j*il Taperçut le jour de la fête des Rameaux, quel'on nommea[UssiPâques-Fleu-« ries. Malheureusement cette belle contrée, que ce navigateur ne fit qu'entrevoir, élait habitée par des sauvages féroces, et si guerriers^ que leâ Espagnols furent for-^ ces de se rembarquer précipitamment ; et le résultat de cette découverte de Ponce de Léon fut d'apprendre aux Européens qu'il existait des contrées voisines des Hea de Bahama , où ils pourraient un jour former des étitbU^emens , comme nous te rerroBS par la suite.
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QuoiQxïÈ bien peu d'anuées se fussent «coalées depiiiâ la découverte dé TAmiérique , mes jeunes amis , un grand nombre d'Espagnols, attires par l'espoir de s'y enrichir, étaient venus s'établir successivement dani les iles que les premiers navigateurs avaient abordées. Déjà Hispaûiola voyait s'élever plusieurs villes considérables, dont la plus ftiportatite, appelée Saint-Domiugub , et fondée par un frère de Christophe Colomb , a donné depuis son nom à cette contrée' tout entière.
L'île de Cuba , que cet homme illustre n'avait fait qu'entrevoir dans son premier voyage , avait auss\ évfe ^^\x^^^ ^'î^ ^^sj^
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grand nofdbre d'Europëens de toute con ^^ dîtion , et sur la côle de Paria eUe-raéme ^ que les descriptions d'Amërie Vespuc^ avaient rendue célèbre, un des compagnons de Christophe Colomb nommé Nxrghez BALBOà, avaitfondë une petite colonie dont il s'était fait le gouverneur.
Or 9 ce Balboa , mes enfans^ était peutêtre le plus audacieux de tous les aventuriers que l'Europe eût vomis jusqu'alors sur le Nouveau-Monde : ayant entendu à diverses reprises les Indiens de la côte de Paria vanter les richesses que renfermait leur pays , il avait tenté plusieurs excursions dans l'intérieur du continent américain , et bravé tous les dangers qui pouvaient assaillir les Européens dans ces courses hasardeuse#à travers des contrées entièrement inconnues; mais tous ses efforts et ceux de ses compagnons, quelque intrépides qu'ilts fussent, n'avaient eu pour résultat que de leur procurer quelques poignées de poudre d'or, que les indigènes Jeur abandoDUàieul volontiers^ ue couvant
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concevoir que ces étrangers attachassent tant de prix à ce métal , dont ils voyaient les soldats espagnols se disputer les moin"»
dres parcelles avec un acharnement incroyable.
Un jour, entre autres, qu'en présences de Balboa deux dese^ compagnons étaient prêts à en venir aux mains, comme des méchans qu'ils étaient , pour un peu d'or, un jeune cacique, témoin de leur querelle, n(s put s'empêcher de s'écrier, dans son étonnement : « Quoi ! c'est pour si peu de chose « que vous êtes prêts à vous battre , et que <c vous venez loin de votre pays .endurer d tant de fatigues? eh bien! gravissez sur a ces montagnes que vous apercevez de- « vant vous, et lorsque vous serez parvenus « sur la plps haute de toutes, vousdécouc vrirez à vos pieds une vaste mer qui « baigne les rivagesd'ane contrée^ où ce « métal que vous aimez tant est si corn* <c mun , que personne n'en fait le moin- « dre cas. ».
En. disant ces moVa , \^ wa^vi^^ >2^-
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cliquait de la main de hautes montagne qui s'éleyaient dans le lointain du côté di midi, et lorsque Balboa^ qui avait écouta ses paroles avec attention , lui. demanda s'il fallait bien long-temps pour parveni au lieu qu'il indiquait, l'Indien lui répon dit que pour ce voyage, il lui suffirait d< marcher pendant six soleils y c'est»à-din pendant six jours entiers; car c'était ains que c^s peuples simples comptaient leur journées.
Cette indication, mes bons amis, de vint un trait de lumière pour Balboa , qui assemblait aussitôt le petit nombre d< compagnons qui avaient survécu aux ma ladies et aux fatigues qu'ils avaient éprqu vées depuis leur arrivée en. Amérique se mit en marche sans retard^ sous la con duite de quelques guides indirâs, et suiv d'un millier environ de ces sauvage chargés de ses provisions de guerre et d bouche \ car il n'y avait dans ce pays au cune béte de somme qu'on pût employé À un sembleM^ usage.
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Je n'entreprendrai point de vous raconter ici tout ce que ces hommes intrépides eurent à soufifrir dans ce voyage à tri^vers des montagnes escarpées et couvertes de forets presque impéifétrables , où ils ne trouvaient aucune route tracée.
Tantôt ils étaient arrêtés par des préci-* pices dont Tœil même ne pouvait pas mesurer la profondeur *, tantôt ils se voyaient assaillis des flèches et des pierres que faisaient pleuvoir sur eux des tribus sau* vages , accourues pour exterminer ces étrangers, dont les armes et le costume étaient un sujet d'épouvante pour ces peuples barbares.. Mais vous savez déjà, par les histoires que vous avez lues, que le courage et la persévérance viennent à bout de tout ; et tous les obstacles dispa» rurent devant Tintrépidilé de Balboa et de ses robustes compagnons, dont quelques uns. seulement succombèrent à tant de fatiguas et de privations de toute espèce.
Il y avait déjà vingt-trois jours entiers qu'ils mfirchaient aiuâi so\]& xkii ^^^\a^^^^
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lant, accablés le plus souvent d'une soi dévorante qu'ils ne pouvaient satisfair qu'en 'suçant quelques fruits sauvages, < l'infatigable Balboa lui-même ^ commen çait à craiTidre que ses guides ne l'eusser égaré pour le faire périr avec ses compa gnons dans ces solitudes afifreuses , Ion qu'un Indien l'avertit tout à coup que, d sommet de la montagne, qu'ils gravissaiei en ce moment, il allait découvrir infailU bleroent la mer nouvelle que le jeune ci cique lui avait annoncée. Ranimé par a paroles, le hardi aventurier sentit reuaili ses forces, ei\ devançant légèrement toi ceux qui l'accompagnaient, il arriva I premier au faite de la montagne, ou demeura frappé de surprise et d'admiri tion du spectacle qui s'offrit subitement sa vue ; car il voyait devant lui une ra< immense, et pouvait distinguer dans !
lointain Je riches et magnifiques cas pagnes qui s'étendaient à perte de vue d oâté de l'orient \ à cet aspect inespéré, I jojeux Balboa ne put <\\i« «^ ^tcAVAtui
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pour rendre grâce à Dieu de l'avoir conduit au comble de ses désirs, et il appela ses compagnons pour les faire jouir d'un si magnifique spectacle. C'est qu'en effet, mes enfans , fialboa venait de découvrir la MER nq Svn , q^i baigne à l'ouest le grand cotitinent d'Amérique, et la pensée sublime de nmmortel Colomb, qui avait soupçonné l'existence d*une met* occidentale, se trouvait vérifiée par le succès de cet heureux aventurier.
Après tant detr^ivaux et de souffrances, mes jeunes amis, l'audacieux Balboa méritait bien, n'est-il pa9 vrai, une vie paisible et honorée parmi lesconquéransdê l'Amérique ? eh bien ! il n'en fut point ainsi :
quelques années plus tard, un nouveau gouverneur nommé Pédraeiàs , ayant été envoyé d'Espagne pour fonder, au bord rocme de la mer du Sud , une colonie à laquelle il donna le nom de Pahàma, conçut une haine violente contre Balboa, dont l'esprit actif et indépendant préparait déjà de nouvelles entTe^f\âe»> ^V \ ^^«ssx "^K^j^fe.
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dans une embuscade, après lui avoir dolnné sa propre fille en mariage , pour le mieux tromper , Il lui fit trancher la télé comme à un traître et à un rebelle. Ce fut là la récompense d'un homme dont les travaux venaient d'ouvrir à l'humanité une carrière nouvelle de richesse et de gloire.
Si vous avez sous les yeux tme carte géographique du Nouveau - Monde , je vous prie de remarquer que lès montagnes que Balboa venait de traverser , forment une langue de terre d'une certaine largeur, que l'on a nommé I'isthice DE Pakamà, et qui divise cette vaste contrée en deux grands continens. Le premier de ces continens, qui s'étend à une grande distance du côté du nord , est désigné par le titre d'ÂMÉaiQtns Septeutriokile ^ tandis que le second, qui descend vers le midi, a reçu le nom d' Amérique du Sud, oïl Mé- RiDioiTALE. lia vaste mer où se trouvent situées la plupart des îles découvertes par Christophe Colomb, entre les deux Amériques, forme le Goî-rEiroMtxiq?aiL,A\i%Q«L
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d'un grand royaume de TAmérique du Nord 9 sûr lequel j'aurai bientôt plusieurs histoires à vous raconter»
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Mais si les Espagnols , mes jeunes amis, signalaient leurs premiers pas dans le IVouveau-Monde par leur audace et leur intrépidité, il s'en fallait bien qu'ils ce montrassent pour cela meilleurs ou plus humains envers les peuples simples dont ils étaient venus troubler l'existence.
Au lieu de traiter ces pauvres gens comme dés hommes craintifs et ignorans , et de leur inspirer, par la douceur et la persuasion , la connaissance du vrai Dieu et de la morale sublime de TEvangile, ils ne songèrent qu'à abuser de ces malheureux 9 pour les employer aux travaux les plas pénibles et les plus dangereux.
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D^abord , afin de remplacer les bétes de somme, dont on fait usage dans les autres parties du monde pour transporter les fardeauxà de grandes distances, les cpnquërans espagnols se servirent de ces infortunés , qui, n'étant poipt accoutumés à de pareils travaux, périssaient le plus souvent sous le poids énorme des charges qu'on leur imposait 'y tandis que leurs femmes , toutes faibles et délicates qu'elles étaient, se voyaient contraintes, par ces hommes cruels, de labourer la terre de leurs propres mains , et d'apprendre l'usage des lourds iustru* mens de fer nécessaires à l'agriculture.
Bientôt de précieuses mines d'or ayant été découvertes dans Tile d'Hispaniola, les avides Espagnols obligèrent les malheureux Indiens à creuser la terre jusqu'à des profondeurs énormes , pour en arracher quelques morceaux de ce métal dont ils étaient insatiables : et ces infortunés, que leurs maîtres impitoyables forçaient à ce travail à grands coups de fouet ou de bâton , expirèrent par I!vvU.w^ ^v« ^'^ '^^^
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qu'ils arrosaient de leurs sueurs , ou dan les profondeurs des mines qu'ils araier creusées.
Sans doute, les Européens , égarés pa la passion immodéréedes richesses, avarier entièrement perdu la raison , lorsqu'il agissaient avec une semblable barbàri envers une nation faible et sans défense qui les avait accdeiÛisavec tant de dôuceu el de simplicité ; mais en peu de temps leu dureté envers ces malheureux les rend tellement atroces, qifun jour unEspagni se trouvant à la chasse, et n'ayant aucut nourriture à donner à ses chiens, arràcl des bras d'une pauvre mère indienne t petit enfant qu'elle portah , et le fît dév rer à ces animaux, moins féroces pourlai que leur exécrable miàitré.
Ces horreurs, n'e^l-il pas vrai, mi bond amis , doivent Aous faire détèslîer e hommes affreux , pour qui les souffranc d'une nation innocenta étaieiit devenu une sorte de jeu cruel, mais ce qui doit ei core nous les rendre ipVw'^ odv&ux ^^ c'c
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qu'ils osaient, en commettant de pareilles atrocités 9 invoquer le nom de l'Évangile, qui nous ordonne à tous d'aimer notre prochain comme nous-mêmes, et de ne pas faire à autrui ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit.
Au milieu de tant d'actions abominables dont le seul récit fait frémir, mes etifans , un homme ou plutôt un ange envoyé de Dieu pour prendre la défense de ce3 peu* pies infortunés, osa élever en leur ftiveuir sa voix vénérable. Barthélémy beLàs-Casas, simple moine espagnol, qui était venu k Hispaniola à là suite de Christophe Colomb, pour prêcher la religion chrétienne parmi les sauvages du Nouveau-Monde , ne put voir -sans une pitié profonde les maux affreux qui accablaient cette race persécutée.
Après avoir vainement imploré la pitié des inexorables Espagnols , pour obiehit que leurs esclaves ne fussent pliis traités par eux avec tant de barbarie , et s'être efforcé de consoler ces malheiireux dans leurs misères^ Barthélémy delA^-d^^^iw^^^'^v-
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gnit point de retourner en Espagne ^ pour* y exciter la miséricorde du roi lui-»inéme envers ces pauvres gens : là, ce pieux moine dont le zèle de rhumanité animait le courage, osa présenter à Ferdinand lui-même le spectacle hideux d'une race d'hommes tout entière succombant sous la barbarie des E)spagnols, et invoquer sa pitié envers tant de victimes iooocentes.
Il était beau, mes jeunes amis, de voir cet homme simple, dont le visage était amaigri par les privations, et les cheveux blanchis par les fatigues moins pourtant que par le zèle ardent qui lui dictait ses paroles , élever la voix devant le trône de l'un des plus puissans rois de la terre, au nom de la religion de Jésus«Christ« qui est surtout celle des pauvres et des affligés.
Les hommes les plus endurcis, en écoutant ses paroles, ne pouvaient retenir leurs larmes; el le roi lui ordonna de retourner en Amérique , pour sauver, s'il en était temps encore, les malheureux Indiens qui n TivaieBt point pévî sou% Ve^ éoii^s de leurs
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maîtres-, il défendit même que désormais les Américains fussent condamnés à des trà« Taux aussi pénibles , et il fut permis aux Espagnols de Cuba et d'Hispaniolad'acbe»
ter des Noirs d'Afrique que des marchands génois et portugais transportaient sur des vaisseaux dans les iles d'Amérique , pour y remplacer la nation indienne qui dimi* nuait de jour en jour.
Je vais vous dire à ce propos , mes enfens, que cet odieux commerce pour lequel des hommes intéressés et cruels allaient ainsi enlever sur les côtes d'Afrique les pauvres nègres qu'ils amenaient sous le climat américain , où ceux qui les achetaient au poids de l'or les accablaient des travaux les plus durs et les plus dangereux, a été dans tous les temps un objet d'horreur pour les amis de l'humanité, parce que Dieu n'a jamais permis à aucun homme, de quelque couleur qu'il fût, d'opprimer et de réduira en esclavage des malheureux dont le seul tort est d'être «d^une couLeur différenliî. Maiv&t^^ q^^n^>^
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apprendrez sans doute avec surprise, c' que cet infâme trafic, que Ton nomme i traite des Noirs )», a continué jusqu'à] jours, malgré Thorreur qu'il inspire a co&urs généreux, et que plusieurs millic d'Africains de tout âge et de tout sexe ( arrosé de leurs larmes et de leur sang le de la plupart des colonies que les nati( de l'Europe ont fondées successivem^ dans le Nouveau-Monde. Cependant V\ troduction des esclaves noirs, plus robus et plus laborieux que les Indiens, ne | sauver ces derniers d'une destruction ii vitable, et peu d'années après que Espagnols eurent fait la découverte l'Amérique, il ne restait pas dans tou les îles possédées par ces maîtres im] toyables, un seul être de la race infortUE des Peaux-rouges.
Barthélémy de Las-Casas, par celte s
mirable charité que la religion chrétien
peut seule inspirer, mérita le titre glorie
d'ÂPÔTRE DES IiîDxs ; ibais cet homme
bien demeura inconso\^b\e d« w'^voîr i
DE LAS-CASAS. i45
arracher tant de misérables à la rage de leurs persécuteurs, et il mourut dans un monastère d'Amérique, à un âge avancé, après avoir consacré sa vie entière à prêcher l'Évangile chez les peuples idolâtres, et à partager leurs souffrances, lorsqu*il ne pouvait 1^ soulager. '
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A PRÉSENT, mes jeunes amis, je dois vous faire distinguer sur la carte du Nouveau-Monde, à peu de distance de la grande lie de Cuba, que vous connaissez déjà, une vaste presqu'île qui fait partie de l'Amérique méridionale. Leâ naturels du pays donnaient à cette province le nom de YucATAK , que les Européens lui ont conservé.
Dans le temps même où l'audacieux Balboa découvrit la mer du Sud, le gouverneur de Cuba se nommait Vélasquez. C'était un capitaine espagnol, 6er, ambitieux, intraitable et avide de richesses, comme tous les aFeiituriers de celle é^^oo^ue^ mais il
AU MEXIQUE
n'avait pas, comme la plupart d'entre eui, ce courage indomptable qui fait entré-^ prendre les grande^ choses.
Ce VélasquèSy mes enfans, ayant envoyé de son ile de Cuba quelques petits navires pour faire des découvertes sur les côtes voisinas , ceux qui les montaient abordèrent en plusieurs endroits de la province de Tucatan, où leur surprise fut extrême de rencontrer des Indiens couverts de vétemehs d'étoffes blanches de coton, au lieu des misérables sauvages entièrement nus qu'ils avaient trouvés dans les îles dont les Européens étaient déjà maîtres. Mais lorsque les Espagnols voulurent se mettre en relation avec ces nations nouvelles, les Indiens , s'assemblant en grand nombre, les assaillirent de pierres et de flèches , et les obligèrent à se rembarquer précipitamment. Malgré le mauvais succès de cette entreprise , elle ne fut point inutile aux of&ciers de Vélasquez, car ils apprirent de quelques uns de ces Indiens qui étaient tombés enlre leurs ma.\iv%^ <Y^\k \fc\x ^^ ^^-
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stance du Yucatan existait un vaste royaume .très peuplé, et dont le souverain possédait de grandes villes et des trésors considérables, n n'eu fallut pas davantage pour exciter vivement la cupidité des envoyés de Yélasquezy et ib se hâtèrent de retourner à Cuba , pour rapporter à leur chef ce qu'ils avaient appris dans ce voyage.
Je ne saurais vous dire , mes bons amis, quelle fut la joie de Tavide gouverneur, lorsqu'il apprit qu'à si peu de distance de son ile se trouvait un royaume qui renfermait plus de richesses que tous les pays que l'on avait jusqu'alors découverts dans le Nouveau -Monde. Mais comme Yélasquez n'avait pas assez de courage pour entreprendre lui-même de conquérir cet empire dont on vantait la puissance, ilj étales yeux, pour cette entreprise, sur un simple ofBcier espagnol qui se trouvait alors à Cuba, où il était connu de tous ses compatriotes par ses talens militaires et sa rare intrépidité. Cet officier, mes enfans, se nommait
FSMNÀIID CORTkS ', ne tfuTV^ Î%XdS\^ VtfSfte-
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nétc, mais peu favorisée des biens delà fortune, il était venu en' Amérique , comme tant d'autres Espagnols , dans l'espoir de s'y enrichir et d'y trouver occasion de se faire remarquer par son mérite ; mais quoiqu'il eût un grand courage , une santé robuste, et une âme forte et énergique, il n'avait encore rencontré aucune circonstance favorable à son ambition.
Un tel homme, comme vous n'aurez pas de peine à lé croire , saisit avidement l'occasion de s'illustrer par quelque entrerprise extraordinaire ; et lorsque Vélasqaez lui fit offrir de tenter, avec une petite armée , la conquête de ce royaume américain dont on vantait la richesse , il n'hésila point à accepter ce commandement difficile. Vélasquez à la vérité , pour cette tentative périlleuse , ne mit à sa disposition qu'une troupe bien peu nombreuse , puisqu'elle ne dépassait pas six cents hommes et dix-huit chevaux, que quelques petits navires devaient transporter sur le continent d'Amérique \ mais aucune cralutcu».
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pouvait arrêter le vaillant Cortès , et dans son impatience de suivre les ordres du gouverneur, il vendit tout ce qu'il possédait à Cuba , pour se faire un équipement digne d'un général espagnol, et distribua le reste de son bien aux pfficien et aux soldats qui devaient le suivre.
Aussi l'admiration et le dévoûment .que la bonne mine de Cortès et sa libéralité excitèrent parmi ses compagnons firent naître dans Tàme envieuse de Yélasquez une basse et honteuse jalousie , et dès ce moment il se repentitd'avoir faitchoixd'un pareil chef pour une entreprise dont il espérait seul recueillir tous les avantages \ mais Cortès s'était déjà rendu si cher à ses soldats, que le gouverneur n'osa point leur donner un autre général, et le laissa partir avec sa petite armée , tout en souhaitant tout bas de ne jamais revoir cet homme, qui lui inspirait une jalousie insurmontable.
Jusqu'à ce moment > mes enfans, les conquérans de l'Amérique n'avaient ren-
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contré devant eux que quelques tribus éparses de pauvres sauvage^, hors d'état de résister aux armes. de l'Europe; mais Fernand Certes, en s'embarquant à Cuba, entreprenait une tâche bien plus difficile, puisqu'avec un petit nombre de soldats , Il allait tenter la conquête d'i;ia empire considérable et habité par une nation riche et populeuse. Heureusement pour lui , le hasard lui fit rencoutrer parmi les premiers Indiens qui se trouvèrent sur sou passage, un Espagnol nommé AcuiLÀK^qui depuis huit années entières, ayant été emmené en esclavage chez les sauvages du Yucatan , avait appris , dans cette triste condition , à comprendre leur langue et à la parler. Ce fut par cet infortuné, auquel il rendit la liberté, que Certes entendit pour la première fois prononcer le nom du royaume qu'il s'était engagé à conquérir : il sut alors que cet empire , dont l'é^ tendue était immense, portait le nom de Mexique , et qu'il était gouverné par un prince vaillant et redouté nommé îilss^-s-^-
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zoHl , dont la puissance s'étendait grand nombre de tribus américaine tout ce qu'AgniUr raconta à Cor richesses de l'empereur mexicaio qa'eiciter davantage son ardeur i do ses compagnons ; et en apprent ce monarque possédait des min âenscs , d'où il tirait chaque ani quantité considérable d'or et d' tous les dangers s'eSacèrent aux ces hgnimes avides, et dans leui tience ils ne songèrent plus qu'aux de s'approprier tant de richesses.
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L'an iSao.
Le premier soin de G)rlès, en <lébar* quant sa petite armée sur le rivage du Mexique, fut de fonder sur le bord de la mer, une petite ville à laquelle il donna le nom de la YÉRÂ-CKtrz , ce qui veut dire en espagnol la ville de la vraie croix; car tous les aventuriers de ce temps ne manquaient jamais, pour faire croire à la sainteté de leur entreprise , d'annoncer qu'ils n'avaient d'autre but que de répandre la connaissance du vrai Dieu parmi les nations idolâtres. Ce fut là que les Espagnols s'établirent pour se préparer à l'audacieuse conquête qu'ils méditaient ; mais avant de rien entreprendre , CorVfe^ , «Slw îi^âîs.^^
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ses compagnons à vaincre ou à mourir, leur représenta que les vaisseaux qui les avaientamenésleur devenaient inutiles, et, à l'exception d'un seul navire qu'il réserva pour porter au roi d'Espagne 1)el nouvelle de ses succès, il leur proposa de les brûler tous à l'instant même. Ces hommes intrépides, qui avaient mis toute leur confiance dans leur général, consentirent à ce sacrifice, qui allait rendre impossible leur retour en Europe , et après avoir transporté à la Véra-*Cnu les voiles, le^ cordages, les aqçres des navires, et tputce qu'ils renfenSaiejnt de précieux ou d'utile, ils les livrèrent aux flammes , qui les eurent bientôt consumés. C'est depuis ce temps , mes jeunes amis , que lorsqu'on veut par* 1er d'un homme imprudent qui ^ dans une entreprise, donne tout au hasard, on ditde lui a qu'il a brûlé ses vaisseaux », pour exprimer qu'il ne s'est réservé aucun moyen de salut.
Cependant le bruit s'était répandu parmi les peuples du Mexique que &^ 4vx%.u^ers
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avaient abordé leurs rivages , portant avec eux les éclairs et la foudre , et montés sur des bétes monstrueuses qui les transportaient au loin avec là rapidité d'une flèche ; car ces hommes simples , qui n'avaient jamais vu de chevaux , ne pouvaient com* prendre la forcé , la légèreté et surtout la docilité de ces courageux animaux. Les premiers Mexicains qui virent lés coursiers espagnols frapper la terre du pied en bondissant , et qui entendirent leurs hennissemens, s'imaginèrent qu'ils demandaient de la chair humaine à dévorer , parce que cette nation sauvage, qui ador^ait desserpcns, des tigres et d'autres animaux malfaisans , croyait que rien ne pouvait être plus agréable à ces étranges divinités que de répandre sur leurs autels le sang des hommes, dont ils supposaient qu'elles étaient avides. Vous pouvez juger par là, mes enfans , quel effroi causa aux peuples du Mexique l'aspect des soldats espagnols, armés de Mousquets , sorte de pesans fusils, dont l'usage commençait à %^ t4^^^\\^^^-
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puis quelques années parmi les nations de l'Europe Y franchissant sur leurs légères montures des espaces immenses, et traînant après eux des canons, dont le fracas retentissait au loin comme le tonnerre. Aussi la plupart des tribus vobines de la Yéra-Croz n'opposèrent-elles aucune résistance aux armes de Cortès , et bientôt , malgré leur petit nombre , les Espagnols virent à leurs pieds des peuples considérables , dont le moindre effort eût suffi pour les exterminer jusqu'au dernier. Cortès, par sa sagesse autant que par son courage , sut profiler habilement du respect qu'il inspirait à ces hommes simples pour en obtenir les provisions nécessaires à son armée, et il pai*vint à persuader à la tribu des Tlascalaiis, Tune des plus guerrières du pays , de l'aider à conquérir l'empire des Mexicains, qu'ils baissaient à cause de la dureté du puissant Montézuma , qui les avait forcés, par ses armes, à lui livrer chaque année un ceTXavcv woii^'e^ &>^ Y^^^'ass garçons ei de jeunes SWe^^V^^"^ à\x^^^^ï>^
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'en sacrifice dans les temples de Mexico, capitale de son vaste empire.
Pendant ce temps, Montézuma, instruit de rarrivée des Espagnols, avait appris en même temps qu'ils témoignaient l'intention de venir le visiter dans son propre palais, et quoiqu'il fût entouré de nombreux soldats, il ne put s'empêcher d*étre frappé de terreur. Une croyance singulière, alors fort répandue parmi ces .
peuples simples et craintifs, annonçait que des hommes venant d'un pays inconnu renverseraient un jour l'empire du Mexique, et cette pensée semblait avoir glacé le courage des Mexicains et de l'empereur lui-même. Au lieu de rassembler son armée et de marcher à la rencontre des Espagnols^ il envoya deux des principaux Caciques de sa cour auprès de Certes, pour le supplier de ne pas s'avancer davantage dans son royaume; et afin de lui montrer qu'il ne voxxUil. y^s^ssX être son ennemi , îV jo\ça\\. ^^ ca \»s55s»5^
une mu/tîtude de préseivs àxv ^^x^s. ^«^^
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prix, qu'il chargea ses ambassadeurs de remettre aux Espagnols. C'étaient de belles étoffes de coton blanc , qui par leur*fiuesse et leur éclat imitaient la soie la plus brillante ] puis de charmans tableaux en plumes d'oiseaux de différentes couleurs, représentant des animaux , des arbres et des fleurs^ puis enfin des colliers , des bracelets , des anneaux , et d'autres bijoux d'or; mais ce qui charma le plus les compagnons de Cortès , ce furent deux larges plateaux , l'un d'or, l'autre d'argent, par lesquels ces peuples figuraient le soleil et la lune, et plusieurs grandes boites entièrement pleines de pierreries, de perles précieuses et de grains d'or et d'argent , tels qu'on les trouvait dans les mines et les rivières du Mexique. Mais ce riche présent de l'empereur mexicain » au lieu de satisfaire les Espagnols , ne fit au contraire qu'exciter davantage la cupidité de ces hommes insatiables : Cortès , dès ce moment , eut j3eine à maîtriser l'ardeur de ses soldats , et il se dirigea sans déVîÀ aN^^ %ai ^V\\ft
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armée vers la ville de Mexico , en faisant savoir à Montézuma qu'il était envoyé par l'un des plus puissans rois de l'Europe pour le visiter dans sa capitale. Le monarque, en recevant cette nouvelle, demeura stupéfait de l'audace de ces étrangers , qui osaient ainsi pénétrer dans son empire contre sa volonté , et pour la première fois, peut-être, il regretta de n'avoir pas employé , pour arrêter leur marche, d'autres armes que la prière et la persuasion. A mesure que les soldats de Cortès s'avançaient dans l'intérieur du Mexique, ik étaient étonnés de la hardiesse de leur entreprise , en voyant la grandeur et la prospérité du royaume qu'ils s'étaient engagés à conquérir. Au lieu des misérables huttes qu'ils avaient rencontrées jusqu'alors sur le continent du Nouveau- Monde, à chaque instant s'offraient devant eux des villes populeuses et considérables, où s'élevaient des aqueducs, des palais, des temples, solidement construits en pierres énormes. Ces derniers \sl^\^»c-
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mens, dont plusieurs existent encore aujourd'hui dans un état parfait de conservation , étaient appelés Téocallis par les Mexicains, et ils ont beaucoup de ressemblance, par leur forme et ieur élévation , avec l^s immortelles pyramides d'E^pte, dont je vous ai parlé dans les anciennes histoires. Les Espagnols, accoutumés à regarder les Indiens comme des êtres ignorans et stupides , furent étonnés surtout de rencontrer au milieu des contrées qu'ils traversaient , des monumens astronomiques appelés Giro- Mons , sorte d'horloges solaires, au moyen desquels ces peuples connaissaient les heures par la hauteur du soleil et la longueur des ombres. Ils en concluretit avec raison que les Mexicains étaient moins Isauvages que les autres nations de l'Amérique, et ne purent se défendre d'une certaine inquiétude , en se voyant en si petit nombre au milieu de leur vaste empire.
Cependant sur le çnssa^'edea con<\ué-
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rans, couverts d'armes étincelantes et montes sur leurs chevaux de bataille , les timides babitans du Mexique , qui n'avaient jamais rien vu de semblable^ accouraient en foule, pour leur faire des offrandes comme à des êtres divins et surnaturels ; a Si vous êtes des dieux cruels « et vengeurs, leur disaient ces homa mes crédules , voici des esclaves , afin « que vous buviez leur sang pour aps^i- « ser votre colère ; si vous êtes des di« « vinités plus douces , ne refusez pas ces « présens de parfums et de plumes ; mais « si vous n'êtes que des hommes , voici « nos plus beaux fruits et nos meilleures « viandes pour satisfaire votre faim ». Les Espagnols étaient charmés de ces paroles que l'interprète Aguilar leur expliquait , et ils souriaient d'orgueil et de pitié , en voyant tout ce peuple tremblant et prosterné à leurs pieds.
Ce fut entouré des respects de ces peuples timides , que Cortès et ses compagnons parvinrent en j^qm de y^m\% ^vw^
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portes de Mexico , dont l'aspect leur causa une extrême surprise : c'était une ville considérable bâtie au milieu d'un lac immense, que l'on ne pouvait traverser que par des chaussées longues et étroites, sur lesquelles plusieurs hommes pouvaient à peine passer à la fois. Du sommet des montagnes qui dominaient le lac, Certes aperçut avec autant d'étonnement que d'admiration cette grande cité surmontée de hautes tours dorées , et des palais somptueux, dont la toiture revêtue de légères lames d'or, brillait au soleil du plus vif éclat. Jamais rien de semblable fie s'était offert aux yeux des Espagnols depuis leur arrivée dans le Nouveau-Monde, et beaucoup d'entre eux s'imaginèrent qu'ils étaient transportés dans le pays des enchantemens, dont il est si souvent question dans les contjes de Fées^ avec lesquels on amusait autrefois les enfans.
A quelque distance de la ville, l'empereur Montézuma lui-même s'avança audevantdes Espagnols, s\iVN\ de& ^T\tkc\^ux
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seigneurs de son royaume. Ce prince pa* raissait triste et silencieux, comme s'il eût pressenti tous les malheurs que les hommes.
d'Europe allaient apporter à ses peuples.
n était assis sur une espèce de fauteuil d'or que portaient sur leurs épaules quatre caciques, dont les vétemens étaient brodés de perles et de pierreries. Les cbefs et les soldats qui l'entouraient n'avaient d'autres armes que de longues piques de bois dont la pointe était durcie au feu, ou des flèches aiguës armées de cailloux trancfaans ou d'os de poissons , car les Mexicains , comme les autres nations américaines, ignoraient entièrement l'usage du fer. Montézuma , après être descendu de son siège pour s'approcher de Cortè#, qui lui-même avait mis pied à terre , par respect pour la majesté impériale , ordonna à des dessinateurs qui l'accompagnaient de représenter sur des feuilles de coton blanc les vétemens, les chevaux , les canons des Elspagnols ^ et ces ingénieux sauvages figurèrent à l'instant même ce&dVS.fet^iv^^'^^'
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avec une exactitude que Ton n'aurait pt dû espérer des moyens grossiers qu'ils k
. vaient employer.
Après cette entrevue , Montézùma ii yita Cortès et ses compagnons à entn avec lui dans sa oapitale , où il leur ava fait préparer un palais immense, dans li quel ils s'établirent avec tous leurs équ pages et plusieurs milliers de Tlascalans qui marchaient à leur suite pour transpo ter leurs bagages.
Ce fut ainsi, mes enfans, que cette pc gnée d'aventuriers se trouva introdui; sans combat dans la grande ville de Mexic< àh ils furent accueillis avec toutes l marques du respect et de la crainte , pa les K&bitans et par l'empereur lui-mém< Dès ce moment, Cortès ne douta plusqii tôt ou tard il ne deviendrait maître de a
' em\)ire, qui passait alors pour le plus ricli et le plus puissant du Nouveau-Monde mais nous verrons bientôt combien de tn vaux il devait encore accomplir, avant d'à
teindre le but de sou amV>\\\i^\]Ai& ^nlreçrisc
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De toutes le» passions qui peuvent dénaturer les plus nobles caractères et avilir les ccBurs les plus magnanimes, il n^en est pas certainement, mes jeunes amis, dont Teffet soit plus funeste que la soif immodérée des richesses, puisqu'elle peut faire naître la cupidité dans une âme généreuse, et la porter à des actions injustes et cruelles. Ce fut pourtant ce qui arriva à l'illustre conquérant du Mexique, lorsqu'il vit autour de lui les prodigieux trésors de Montézuma , et bientôt des calamités sans nombre vinrent fondre sur ce malheureux empire.
Il y avait à peine queU\\i^% Ysv«^ ^sç^fc
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Fernand Cortès et ses compagnons dtaieut établis à Mexico, où Tempereur ne cessait de les combler de toutes sortes de témoignages de bienveillance et de considération , lorsqu'ils apprirent tout à coup que quelques Espagnols qui n'avaient pu les jsuivre dans leur marche vers la capitale avaient été égorgés par des Mexicains , et que leurs têtes , envoyées secrètement à Montézuma, avaient été attachées par ordre de ce prince au-dessus de la porte du temple principal de cette ville, comme un présent agréable aux divinités de sa nation.
A cette nouvelle, Cortès, animé d'une violente colère, ou peut-être feignant un ressentiment qu'il n'éprouvait pas, se rendit au palais de l'empereur, accompagné de plusieurs de ses officiers armés de toutes pièces , et lui reprocha amèrement sa perfidie envers des hommes qui ne lui avaient jamais fait le moindre mal^ en même temps il lui. déclara qu'il fallait qu'on lui livrât, sans délai,, les meurtriers de ses soldats 'j et pour que l'emçereur n'essayât
point de se soustraire à son ressentiment « il sut tellement épouvanter ce malheureux prince, qu'il le força de le suivre à rinslant même dans le palais qu'habitaient les Espagnols , pour y demeurer sous leur garde, jusqu'à ce que la mort de leurs com* pagnons fût vengée par le supplice de leurs assassins , lui promettant du reste qu'il y serait traité avec- tous les égards dus à sa dignité souveraine, et que ses domestiques auraient la permission de l'accompagner et de le servir, comme s'il était encore libre et tout puissant dans son propre palais.
A cette étrange proposition, le fierMexi* cain ne put pas dissimuler son indignation du peu de respect que lui témoignaient ces irisoléns étrangers, à lui que ses sujets adoraient en quelque sorte à l'égal de leurs dieux ] mais un des officiers de Cortès ayant fait briller à ses yeux la lame d'un poignard, en prononçant des paroles menaçantes contre le monarque, celui-ci, frappé de terreur, consentit à tout ce qu'on exigea de lui, et appelant au«s\\6x\^^\\^év^^^
Caciques de son empire , il leur annonça en pleurant qu'il se retirait pour quelque temps parmi ses bons amis les Espagnols.
Ce fut un triste et lamentable spectacl pour les Mexicains , mes enfans , que d voir leur roi , devant lequel ils étaient ac coutumes à se prosterner, emmené commi un prisonnier par cette poignée d'étran gers. Aussi un grand nombre d'entre eu commençaient-ils à murmurer, et même préparer leurs armes pour arracher . leo empereur à ce sort cruel , lorsque Monté zuma lui-même, épouvanté d'un comba inégal contre *des hommes qui lançaient I tonnerre avec leurs canons et pouvaieo fouler les hommes aux pieds de leurs ch( vaux , défendit qu'on fit la moindre tenta tive pour le délivrer, et suivit sans rési stance les gardes que Cortès lui avaiei donnés. Mais cet événement n'était que 1 prélude des malheurs du prince mexicain et il eut bientôt à déplorer sa douceur < sa modération , car Montézuma n'étai point un prince' {a\b\e el ^n^ cA^uica^e^ <
la crainte seale des malheurs qui pouvaient en résulter pour son peuple, lui faisait redouter les suites d'une bataille.
En effet, dès que les officiers qui avaient fait périr les soldats espagnols eurent été remis entre les mains de G>rtès, ce général ordonna qu'à Tinstant même ils fussent brûlés vifs sur un bûcher formé d'un amas de piques mexicaines , qu'il avait fait entasser par ses compagnons; puis, sous pré-p texte que ces malheureux , Taincus par les souffrances de cet horrible supplice, avaient déclaré qu'ils n'avaient agi ainsi que pour obéir à leur empereur, il se rendit lui-même auprès de Montézuma, et le fit charger de chaînes comme un vil criminel.
Il est difficile de comprendre , n'est-il pas vrai , mes jeunes amis , comment l'empereur mexicain put se soumettre à une pareille indignité, lorsque d'un seul mot il eut pu faire exterminer jusqu'au dernier, par son peuple , cette petite troupe d'insolens étrangers qui le tenaient ainsi captif au milieu de sa capitale. M.^\% ^^\x^ ^^vl-
nement cessera , lorsque vous saurez que l'audace des Espagnols inspirait une si grande terreur à cette nation timide , que les officiers même qui entouraient l'empereur ne savaient que gémir et soutenir en pleurant les fers dont il était chargé, mais que pas un d'entre eux n'aurait eu le coiv rage de prendre les armes pour l'arracher à ses ennemis. Cependant, peu de jours après , Cortès lui-même , désarmé par la soumission de ce malheureux prince, ou peut-être rougissant de sa propre dureté, ordonna qu'on lui ôtàt ses chaînes et qu'on le traitât avec moins de rigueur ; mais ce qui vous montrera mieux que tout ce qu'on pourrait dire combien le malheur avait abattu le puissant Montézuma , c'est qu'il se livra à une satisfaction tout-à-fait honteuse , lorsqu'il sentit ses membres soulagés du poids énorme qui les accablait, et baisa les pieds du soldat qui lui avait Até ses fers, en poussant des cris de joie et de reconnaissance.
Maintenant îV (aux <yaft \^ Ncra& dise.
mes eofans, que , depuis que Cortès avait quitté rile de Cuba ^ la jalousie de Vélasquez, en apprenant le succès de son entre* prise, n'avait fait que s'accroître de jour en jour;, et ce gouverneur, hors de luimôme, s'était décidé à envoyer au Mexique un autre général espagnol , appelé Narviàs y à la tête d'une armée bien plus nombreuse que celle de G>rtès, pour lui amener ce capitaine pieds et poings liés, et poursuivre à sa place la conquête de l'em* pire mexicain. Mais ce Narvaès n'avait pas su inspirer à son armée asses de confiance pour qu'elle lui fût entièrement dévouée , et G>rtès , à peine informé du débarquement de son adversaire, n'eut qu'à marcher à sa rencontre pour le vaincre presque sans combat* En effet ^ ce général ayant été surpris pendant la nuit, dans une tour où il se croyait hors dç toute atteinte , ses soldats l'abandonnèrent pour se joindre à ceux de l'heureux G>rtès, et lui-même ayant été blessé' dans le tumulte , tomba vivant entre les mains de celw\ fs^V^.^:^'^
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promis à Vélasquez de lai ramener | flonnier. Ainsi cette armée envoyée < tre le conqaërant du Mexique vint , contraire, l'aider à achever son eni prise , et il se trouva à la tête d'envi mille Espagnols qui conduisaient ptu; quatre-vingts chevaui , et plusieurs de terribles canons qui causaient tant d'ef aux nations du Nouveau-Monde.
Mais tandis que Cortès avait mar à la rencontre de son ennemi, laisj Montézuma sous la garde d'an capilt espagnol nommé Ai-v&kâdo et de quelt; soldats, ce dernier eut l'impradeuce ' troubler une cérémonie dans laque suivant leur coutume barbare , les Mi cains venaient de sacrifier à lenrs di un grand nombre de victimes |humaii et cet événement devint le signal d'] révolte terrible de tout le peuplede Mezi qui, oubliant réponvante que lui iu raient les armes à feu des hommes d*] rope, vint les assiéger dans le palais Jear servait de dem«ttT«. E.a vùa M
lëzuma, qu'Alvarado fit placer sur les murailles, dans l'espoir d'arrêter la rage du peuple par la vue de l'empereur prisonnier , essaya-t-il par ses gestes et ses prières de calmer leur furie, l'infortuné monarque , atteint des flèches de ses propres sujets, fut frappé de plusieurs coups mortels , et comme les Espagnols s'efforçaient d'étanchcr le sang qui coulait de ses blessures , il déchira le linge dont ils avaient bandé ses plaies, pour ne pas survivre aux. malheurs de sa nation , et expira bientôt après.
Le bruit de la mort funeste de Montézuma , que les Mexicains apprirent prèsqu'aussitôt , acheva de porter cette populace soulevée au comble de l'exaspération :
quoique Cortès, .à la tête de son armée , fût arrivé en toute hâte au secours de l'imprudent Alvarado , les Mexicains , foudroyés par les canons, semblaient se multiplier pour venger leurs compagnons écrasés \ et le général espagnol se vit réduit à abandonner celte ville <y\vV v^'^>x \^\s^-
plie de malheurs et de carnage , après avoir perdu plus de la moitié de ses soldats et presque tous ces chevaux qui^ lai avaient été si utiles. Mais ce qu'il y eut de plus affreux, mes enfans, pour les Espagnols qui survécurent à ce désastre, c'est que du haut d'une montagne voisine où Certes avait rallié les débris de son armée , ils distinguèrent , à la lueur des feux que les vainqueurs avaient allumes pour célébrer leur triomphe , quarante de leurs malheureux compagnons^ que ces sauvages sacrifiaient à leurs dieux , en leur faisant endurer des tortures atroces, et dont les cris déchirans parvenaient jus»
qu'à leurs frères d'armes stupé&its d'horreur et de rage de ne pouvoir les secourir.
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L'an i5a5.
A peu de distance de Mexico, et sur la i^ate que les Espagnols Taincus deraieut suivre pour se retirer rers la Véra-Cruz , seul moyen de salut qui leur restât^ s'élevait une ville considérable , nommée Otuxba, auprès de laquelle les voyageurs ' admirent encore aujourd'hui deux immenses Téocallis , consacrés au soleil et à la lune, et célèbres dans le Nouveau- Monde par leur antiquité et la masse de leur construction.
Ce fut dans ce lieu , mes jeunes amis, que les Mexicains, persuadés qu'ils pourraient enfin exterminer ces formidables étrangers qu'ils avaient eik VuiV.di^'^wv^'^
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vaincre, atteignirent Tannée de Cortès, réduite à un petit nombre d'hommes accablés de fatigue et de blessures. Mais ce général avait trop de eonrage et de persévérance pour se laisser abattre par un seul revers , et quoique l'innombrable multitude des Mexicains couvrit toutes les plaines voisines d'Otumba , il les défit complètement, et leur enleva même un étendard sacré qu'ils croyaient avoir reçu de leurs dieux pour vaincre les hommes d'Europe. Cette défaite inattendue ralentit l'ardeur de cette foule indisciplinée qui , fuyant de tous côtés devant les Espagnols , laissa sur le champ de bataille une quantité prodigieuse d'or et d'argent que leurs caciques avaient apportée avec eux. Cortès abandonna ces riches dépouilles à ses soldats et aux TIas* calans , qui lui étaient restés fidèles , el continuant sa marche jusqu'à la Véra- Cruz , il donna à ses troupes le repos qui leur était nécessaire après tant de travaux et de misères , et s'occuipa. saus relâche de
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préparer les moyens de marcher de nou- Teau sor Mexico.
De leur côté, les Américains, sansélre découragés par leur défaite d'Otumba , ne négligeaient rien pour se disposer à - une nouvelle guerre. Pour témoigner le regret qu'ils éprouvaient du meurtre involontaire du pauvre Montézuma , ils mirent sur le trônCy à sa place, un jeune et vaillant prince, nommé Gxiàtxmozin , qui avait «pousé Tune des filles de cet infortuné monarque. En même temps, ils appelèrent à Mexico un grand nombre de soldats de toutes lés provinces de l'empire , et pour empêcher les Espagnols de rentrer dans leur ville, ils. rompirent toutes les chaussées qu'il fallait traverser peur s'y rendre , et couvrirent le lac d'une multitude de petits bateaux d'osier, qui, conduits chacun par deux hommes armés d'arcs et de flèches, devaient s'opposer à leurs ennemis, s'ils osaient essayer de le traversera la nage. En un mot , ce peuple généreux se prépara à la résistance la i^Vw% à^<Si<^'^^x^^«
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Alors, mes bons amis^ Fernand G)rtès montra tout ce que peut un véritable génie, lorsqu'il est joint à un grand caractère. Sachant bien qu'il aurait à combattre un ennemi cent fois plus nombreux que sa petite armée , et qu'il ne pourrait parvenir jusqu'à Mexico qu'en traversant le grand lac qui entourait cette capitale, il fit construire par ses soldats à la Véra-Cruz , et transporter ensuite piè6e à pièce , jusqu'aux bords de ce lac , par ses fidèles Tlascalans, neuf? petits navires à voiles, qu'il lança à la fois sur cette vaste étendue d'eau ^ au moyen de ces légers bâtimens, dont chacun portait un petit cfLUon et plusieurs soldats , il submergea ou mit en fuite les innombrables barques des Mexicains, et empêchant ainsi les Américains d'introduire aucune provision dans la ville assiégée , il réduisit bientôt la foule du peuple qu'elle renfermait à une si cruelle extrémité , que les habitans euxmêmes , se voyant en proie aux maladies et à la tam\i\e, ^^n^Vv^teut Gnàti-
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mozin d'abandonner cette capitale qu'il ue pouvait plus défendre, et de se réser- Ter pour un temps meilleur.
Malheureusement, au moment pu ce prince , cédant avec douleur aux prières de ses amis, après avoir fait précipiter dans le lac tout l'or et tout l'argent que renfermaient ses palais et les temples des dieux ^ pour tromper du moins la rapacité des Espagnols, essayait à la ikveur d'une iiuit obscure, de s'échapper dans «ne barque conduite par de robustes rameurs, il fut rencontré par un navire ennemi , qui allait le submerger, lorscpie les officiers qui l'accompagnaient, se voyant en danger dépérir, crièrent aux Espagnole d'épargner au moins la vie de leur empereur.
Ce fut ainsi, mes enfans, que le dernier monarque du Mexique tomba au pouvoir de ses ennemis, et que la puissante Mexico ouvrit ses portes aux vainqueurs, qui , poussés par une rage barbare , ternilent lejir victoire sur des çfc\i\\fc% ofv'^
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flétrissaient du nom de barbares, en renversant leurs temples, dévastant leurs palais, et changeant en peu de jours cette malheureuse capitale en un lieu de ruine et de désolation.
Cependant les Espagnols, que la soif insatiable de Tor et de l'argent poussait seule à ces actions exécrables, après s'être ainsi livrés à toutes sortes de dévastations inutiles , s'aperçurent avec indignation que les immenses trésors que renfermait Mexico avient été dérobés à leur rapacité.
Dans leur fureur, ils égorgèrent sans pitié tous les Mexicains qui tombèrent entre leurs mains; mais ce qui doit nous sur^ prendre autant que nous affliger, c'est que Cortès lui-même souilla l'éclat de sf victoire par une action atroce , en ordoD nant que Guatimozin fût placé sur d' charbons ardens , ainsi que le princ pal cacique de son empire, jusqu'à qu'ils eussent déclaré dans quel endi du lac ils avaient précipité leurs riches; Au milieu de celle effto^^hle torto
LE SUPPUCE DE GUATIM02IN. i8i
l'infortuné monarque ne démentit point lin seul instant son courage et sa résignation , et comme le compagnon de ses souffrances le suppliait en versant des larmes de douleur, de lui permettre de révéler ce cpie ses trésors^étaient devenus : « Et moi , ré- « pondittemalheyreux prince, suis-jedonc « sur un lit de roses? » Quelques iiistans après, il expira dans cet horribfe supplice.
Le meurtre de Guatiraozin et la ruine de Mexico, mes bons amis, rangèrent le Mexique tout entier sous la domination des impitoyables Espagnols, qui tirèrent bientôt de leur conquête des richesses immenses, en faisant creuser par les Mexicains eux-mêmes les précieuses minés d'or et d'argent que renfermaient leurs montagnes. Cette contrée fut pendant longtemps une source inépuisable de trésors pour ses avares possesseurs, qui, à cause de la fertilité de la terre et de la douceur du climat , lui donnèrent le nom de Nou- VELLC-EsvAGiVE , qu'elle a toujours conservé depuis.
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Maiotenant, mes bons amis, si vqus me demandez quel fut le sort do Feroand Cortès , dont l'audace et les talens avaient conquis avec si peu de soldats une des plus riches contrées du Nouveau-Monde , vous. sa,urez que , com.me Giri3tQph« Co* lomb , il fut mal récompensé des écUtani services qu'il avait ireudusi à sa pi^Uie.
Après avoir gouverné le Mexique ayec gloire pendaxitun grand nombre d'années, lorsqu'il se voyait déjà avancé en âge , il fut rappelé en Espagne par les calonmies de ses ennemb , qui Taccu^ient d'avoir gardé pour lui-«méme une partie de» trésors qui devaient appartenir au roi CnAt- LEs^Qi^iNTs sur lequek j'aurai quçUpie jour bien des histoires à vous raconter.
Fort de son innocence et fier .4^ sw services, le glorieux vieillard se h4u d'obéir à cet ordre sévère ; mais plusieurs mois s'étaient déjà écoulés depuis son arrivée en Espagne , sans qu'il eût pu parvenir, pour se justifier, aupi^ès de ce prince , que ses euNkux v^taÂQULt ^vmu
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contre lui, lorsqu'un jour, apercevant le carrosse du roi cfui trâvers&it une des rues de Tolède , il s'élança sur le marche-pied et éteva la Toix pour réctamer justice..
Charles 9 étonné de cette action, ayant demandé à ses courtisans quel était ce hardi vieillard : <( C'est un homme, s'écria « Cortèsavec fermeté, à qui tous devez « plus de royaumes que vos ancêtres ne « TOUS ont laissé de tilles. » Le roi frappé de eètte réponse énergique ^ lui ordonna de se présenter dès le lendemain en m présence, et l'aecueilUt favorablement, mais ne loi rendit pas le gouvernement de la Nouvelle - Espagne , dont il l'avait dépouillé. Cortès , irrité de cette injus*^ tice , retourna quelques années plus tard au Mexique , oà il mourut bientôt après, possesseur de «grandies richesses , ndais indigné de l'ingratitude dont ses travi^iK avaient été payés.
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LE VOYAGE DE MAGELLAN
Depuis Tan i5i9 jusqu'à fan iSaa*
Dahs le temps même , mes jeanes amis, que raudacieux Certes accomplissait avec un 9i rare bonheur la conquête du Mexique , un marin portugais , nommé Mi- GELLÂN , obtint du roi d'Espagne de lai confier cinq petits navires, avec lesquek il s'engagea à découvrir un passage à l'ouest vers les Indes-Orientales , comipe Christophe Colomb l'avait essayé autrefois. Ce projet 9 qui, trente ans auparavant avait paru le rêve d'un esprit malade , fut alors accueilli avec confiance par tous les Espar gnols, à qui rien ne paraissait plus impossible depuis la découverte de l'Amérique; et l'on vit encore une Xtow^^ 4l^ TGA.tvai& de
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cette nation «^enrôler pour cette expëdi-* tien périlleuse avec autant d'ardeur que les Normands du moyen âge , dont je vous ai raconté Thistoire dans un autre livre , en témoignaient autrefois pour tenter des aventures lointaines et conquérir des royaumes.
Ce Magellan , mes enfans , n'était point un aventurier ordinaire et sans mérite; doué d'un grand courage et d'une rare ha-** bileté , il ne se borna point , comme les autres navigateurs qui l'avaient précédé, à suivre exactement les traces de G)lomb pour atteindre le Nouveau-Monde ; mais s'embarquant à Cadix , qui est le [principal port d'Andalousie , il se dirigea constam* ment au sud à travers l'Océan atlantique, jusqu'à ce que laissant derrière lui les côtes du Brésil , il parvint à l'embouchure d'un fleuve large et profond , auquel on donna plus tard le nom de Rio de la Plata , ce qui veut dire en espagnol la rivière d'argent, parce que des mines de ce métal furent trouvées à peu de dv&V^ti^^ ^^ *^^
i86 LE TOTAOE DE MAGELLANi.
mes, Magellan entreprit alors de rea ter avec ses vaisseaux le cours de o grande rivière , mais à mesure qu'il s'^ gnait de la mer , la navigation devenu plus en plus difficile , et il fut bientàt c train t de regagner l'Océan, où il conli de voguer dans la même direction , p dant plusieurs mois, sons un climat l lant dont l'insalubrité fit périr tin gr nombre de ses compagnons. En i ceux qui survivaient à ces cruelles i< frances suppliaient-ils Magellan de reii cer à son dessein et de retourner en pagne , rien ne fut capable d'ébranlei courage intrépide , et sa persévérance justement récompensée , lorsqu'il rec nut l'entrée d'un détroit de peu de largi qui lui sembla devoir traverser le v continent du Nouveau-Monde.
Tout autre que Magellan , mes bons ai eût hésité à s'avancer dans ce passage él où des dangers de toute espèce pouva Tassaillir , mats une âme comme la sic \fi connaissait point \a cxrâAA^ «t il
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l'intrëpidilé d^employer vingt jours entiers à franthir ce défilé périlleux , où trois de . •eà yaisseauK furent brisés contre les ro« chefs ; mais aussi quelle fut sa reconnais* envers la bonté dîvine , lorsqu'il se trouva dans une . autre mer aussi vaste a aes yeux que TAtlantique , mais dont les flot» lui parurent si calmes, qu'illui donna ie nom d'OcÉut pacifique, c'est-à-^dire sans tempête, et quiv n'est autre que cette immense Mer du Sud ^ que le malheureux Balboa avait aperçue ^ peu d'années auparavant, du haut de» montagnes dé Panama.
De ce moment^ mes enfans, -Magellau ne douta plus du succès de son entieprise, et dirigeant aussitôt l^s deux vaisseaux qui lui restaient vers le nOrd^iuest , il conçut l'espérance d'atteindre prochai*nement le continent asiatique. Malheureux sentent ses vaisseaux ayant abordé queU ques petites iles , où ses équipages se flattaient de trouver de l'eau douce et des vivres frais , pour remplacer leurs provisions épuisées par une i\aN\^^\\Q^ A.^ \«s>i&»v
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années, ces îles se trouvèrent peuplées de sauvages qui assaillirent les matelots espagnols , et en tuèrent plusieurs ayant qulk pussent se rembarquer. Biais la perte la plus irréparable dans ce désastre , ce fut celle du courageux Magellan lui-même, qui tomba percé de coups de flèches , et arrosa de son sang cette terre inhospitalière qu'il venait de découvrir.* Ses compagnons inconsolables s'éloignèrent avec douleur de ces contrées funestes , qui reçurent plus tard le nom d'iLEs puilippihes , en l'honneur de Philippe II , roi d'Espagne, et fils de l'empereur Charles-Quint; mais pour perpétuer le souvenir du hardi navigateur qu'ils avaient perdu, ils donnèrent an passage difficile qu'ils avaient traversé pour atteindre l'Océan pacifique , le nov de Détroit de IVlÂGBLi.Aif , comme un der nier témoignage de respect et de recor naissance envers la mémoire du grar marin qui le premier avait osé s'y ave turer.
Cependant, \e irâle ^vt de Magel
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ne découragea point les hommes intrépides qui s'étaient attachés à sa fortune, €t l'un de ses principaux ofBciers , nommé Sébastieit DEL Caho, poursui vaut sa touto vers le nord-ouest, traversa cette mer inconnue , où de nouvelles terres s'offraient chaque jour à sa vue, et atteignit, sans le prévoir, des îles appartenant aux Portugais , qui leur.donnaient le nom de MoLUQUES, ou îles à épiceries, parce que c'était de là que cette nation commerçante tirait le poivre, la cannelle, le girofle et les autres épicès , dôn^ le goût s'était répandu en Europe , depuis le temps des croisades. Sébastien del Cano ne fut pas maître de sa surprise et de sa joie , en apprenant qu'il était près de toucher aux Indes orientales, et se trouvait alors dans le voisinage de la Chine , et de l'empire du Japon , que le voyageur Marco Polo avait autrefois fait connaître en Europe, sous le nom de la fameuse île de Gipango. Tout fier de cette importante découverte , \\ ^xûnSx ^\% «^
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le seul vaisseau qui lui restât , et que l'on nommait « LaYicroiiiE )», la direction que lui indiquèrent les pilotes portugais , pour retourner en Espagne, en doublant le cap de Bonne-Espërance , que Yasco de Gama avait découvert environ vingt ans aupara* vaut, comme je vous l'ai raconté ; et après une navigation non interrompue de trois ans et vingt^huît jotv^, pendant lesquels il avait réellement fait le tour du monde, puisqu'il avait suivi successivement tons les grands continens du globe, il arriva enfin en Espagne, où son retour et le récit de son voyage causèrent autant de sur* prise que de satisfaction.
Pour bien comprendre le récit de or voyage extraordinaire, que des marins d toutes les nations ont renouvelé bien àf fois depuis cette époque , vous ferez hu de suivre sur un globe terrestre la na^ gation de Tillustre Magellan et de ?
digne continuateur, mais ce qui doit s tout exciter notre admiration, c'est qu' long et dangereux no^^c^ N«fv^\\. ^a
lUer la grande pensée de Cbcisioplie Cor laaU>, q«l» Mn^ autre guide que 901^ géuia»
avait soupçoimé <|Ki'eii uayiguaqt ii'oiie^ ' il devait rencontre^ tôt xh^ tard Ib cootÂr nent Asiatique , et les riches contrées de rinde orientale.
Je dois vous faire remarquer ici , mes eAfans , que le détroit de Magellan , que ce grand navigateur eut la gloire de fran* chir le premier, est formé d'un côté par de vastes plaines arides et sans un seul arbre, qu'habitent les Pâtagons, nation sauvage de rAmérique méridionale , dont la taille est , dit-on , beaucoup plus élevée que celle des hommes d'Europe^ et de l'autre, par un groupe d'iles plus ou moins étendues, auxquelles oh donne le nom d'ÂRGHiPEL Pàtàgouie» ou de Terre DE FEU, parce qu^elles sont situées sous le climat le plus chaud du monde entier. La poinle d'une de ces iles, qui forme IS point le plus avancé de toutes les terrées connues du côté du sud , a été nommée le Cap Horw . par un matin ai\^Wvs> ^ c^\ ^\r.
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premier, reconnut ce promontoire, auf duquel passent aujourd'hui tous les v^ seaux qui , venant d'Europe , se rend dans rOcéân Pacifique.
FRANÇOIS PIZÂRRE ET ALMAGRO
Depuis l'an i5a3 jusqu'à Tan tSsS.
A peu de distance du golfe de Paria ^ .
que Christophe Colomb avait à peine entrevu autrefois, distinguez , je vous prie, «es jeunes amis, le commencement d'nne immense chaîne de montagnes, dont le front toujours couvert de neige se cache dans les nuages , et qui s'étend à travers le continent de TAmérique méridionale , jusqu'au bord du détroit du Magellan ; ces monts fameux que Ton nomme les Andes, forment une des partiea les plus élevées de notre globe, et vous pouvez remar^ quer qu'ils suivent à peu de distance le& rivages de l'Océan pac\&<\we.
Eh bien l mes enCans ^ e feVaSx ^^^^^'^^^
^Tcelteéï^^'.^Uaeur courage;
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mais on n'avait pn parvenir à lui appren- .^re à lire ; mais soo^ cette enveloppe grossière y il cachait une âme forte et ca>pable des plus grandes choses. Le second de ces deux hommes n'avait jamais connu ses parens , qui l'avaient abandonné , diton , lorsqu'il venait dé naître , parce qu'ils étaient trop pauvres pour le nourrir; mais des personnes bienfaisantes l'avaient élevé par charité , et comme le jeune Almagro montra d'heureuses dispositions pour s'instruire , il se distingua de bonne heure par son intelligence e( son humeur stu^ diense. *
Or, Pizarre et Almagro , qui tous deux s'étant faits soldats, étaient venus en Amérique , comme tant d'autres , dans l'espoir d'y faire fortune, voyant que Femand Cortès avait accompli avec si peu de forces la conquête du Mexique, conçurent à leur tour un violent désir d'atteindre par mer ces contrées inconnues, où l'on assurait que l'or était en si grandeabondance \ mais comme ils étalent Ito^ ^^mn\^\wq^
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équiper des vaisseaux et engager des sol dais pour cette périlleuse entreprise , il s'adressèrent à un certain maître d'écol espagnol nommé FEaiwf d de Lxjgque, qu avait acquis quelques biens depuis soi arrivée à Panama , et le déterminèrent s'associer à leurs desseins , en lui promet tant une large part dans les trésors qu'il ne pouvaient manquer de conquérir, i cette condition , le maître d'école conseo tit à leur confier deux petits nav>ires , sa lesquels ils pussent embarquer enviroi deux cents soldats , quelques chevaux , c un petit nombre de canons. Eif peu d jours, tout fut disposé par ces trois hom mes pour cette expédition aventureuse et Pizarre le premier, suivi d'une centain d'Espagnols auxquels il avait fait partage sa confiance , s'étant embarqué à Panami aborda après une traversée pénible sur u rivage inconnu , couvert de bois presqu impénétrables, et habité par une natio sauvage et guerrière , qui assaillit les Eu ropéens à coups de ù^âif^^ «x dj^ pierres
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et leur livra plusieurs combats acharnés.
Cette première tentative , n'est-il pas vrai, mes bons amis, n'était guère faite pour encourager les Espagnols dans leur entreprise ; mais un homme tel que Pizarre ne se rebutait pas si facilement, et quoique la faim , les maladies et les blessures eussent déjà fait périr plusieurs de ses compagnons , il atteiidit patiemment dans cette situation déplorable Tarrivée d'AU magro , qui ne tarda pas à le joindre avec une nouvelle troupe.
Cependant les souffrances dont les corn* pagnons de Pizarre étaient accablés depuis leur débarquement dans cette contrée, qu'on leur avait représentée comme le pays de l'or et des richesses, avaient déjà jelé le découragement parmi ces aventuriers , qu* l'espoir seul d'un succès facile avait déterminés à le suivre. La plupart d'entre eux , effrayés des obstacles qui se présen* talent dès leurs premiers pas, et ne doutant pas que, s'ils persévéraient, jamais aucun d'eux ne reverrait ses ^çit^tv^ ^v. ^^^
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amis j prirent la rësolniion d'obliger leur chef à renoncer à ses desseins et à les ranoiener à Panama. Mais ils eurent beau prier et même menacer Pizarre de l'abandonner sur ce rivage malfaisant , où il ne pouvait manquer de périr bientôt de mi-sère ou de maladie , cet homme intrépidedemeura inébranlable^ sachant bien pourtant qu'il ne pourrait les retenir malgré eux, il traça sur le sable une ligne avec son épée, et engagea ceux qui voudraient se retirer à passer de l'autre côté de cette ligne , afin de ne conserver auprès de lui que ceux qui oseraient encore s'associer à sa mauvaise fortune.
Ce stratagème , que le rusé Pizarre employait dans l'espoir que la honte de trahir ainsi publiquement un chef auouel,.
peu de jours auparavant , ils avaient juréd'être soumis jusqu'à la mort retiendrait le plus grand nombre, faillit en effet avoir un heureux résultat , et contenir toute sa troupe dans l'obéissance ; mais dès que l'un des plus découraeè^ e\i\. ^ç^^sni^ U ligue
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fatale , un autre le suivit bientôt , puis un troisième , et en quelques instans tous les aventuriers se séparèrent de leur capitaineî à l'exception de treize seulement, qui se •déirouèrent à partager son sort, quelque misérable qu'il pût être; c'est à ces treize hommes, mes-enfans, que le monde est redevable de la découverte de l'une des plus riches contrées de la terre.
En effet Almagro , qui , en ce moment, était retourné à Panama pour tâcher d'â-^ mener quelques nouve^ius soldats à son compagnon , eut à peine appris à quelle triste situation il se trouvait réduit par la mutinerie de ses gens, qu'il comprit aussitôt que si Pizarre €ft le petit nombre de ceux qui lui étaient restés fidèles demeU* raient long-temps exposés à de pareilles souffrances, aucun d'eux ne pourrait échapper aux coups des sauvages ou aux maladies particulières au climat ; et eta* ployant tous les moyens dont il pouvait encore disposer , il parvint à exciter si vivement l'intérêt dea Ç&^%tv^'5i ^^ '^'^-
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nama, en leur représentant combien il serait honteux de laisser périr ainsi, faute de secours , cette poignée d'hommes intrépides, qu'il parvint à mettre en mer un nouveau navire, monté par une troupe de marins robustes et résolus de tout sup* porter pour accomplir les desseins que Pizarre avait formés.
Il y avait déjà cinq mois entiers que ce capitaine et ses treize compagnons étaient abandonnés sur cette côte déserte et dan-^ gereuse, où chaque jour ils avaient les yeux fixés sur la mer, pour voir s'ils ne distingueraient pas enfin quelque vaisseau qui vint les secourir , lorsque tout à coup le navire d'Almagro parut à Thorizon , et fit renaître en eux Tespérance et la convie^ tion du succès. Ces hommes qui n'avaient poinl hésité à se vouer à une mort presque certaine, pour demeurer fidèles à leur chef, se sentirent dès-lors invincibles, et de ce moment aucun obstacle ne leur pa* rut plus impossible à surmonter. P^u de jfiUrs après celte lieurew^ \4.uuioQ ^ le
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fidèle Almagro 9 ayant débarqué les soldats et les provisions que portait son navire , retourna à Panama pour y chercher de nouveaux renforts ^ et Pizarre« au comble de la joie, en se voyant une seconde fois à la iéte d'une petite armée , se. mit en marche pour pénétrer dans cette contrée , qui déjà , à plusieurs reprises , avait failli lui servir de tombeau.
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LES INGAS
Depuis" l'an i5a8 jasqtt*à Vao i532.
Des leurs premiers pas dans la contrée nouvelle où l'audacieux Pizai're les conduisait, mes jeunes amis, les Espagnols furent surpris d'apercevoir des traces de culture 9 et des habitations moins grossières que celles que les Européens avaient rencontrées jusqu'alors dans leurs découvertes en Amérique^
Les habitans de ces régions , situées sous le climat le plus chaud et le plus agréable du monde entier, avaient la peau rouge et cuiyrée comme les sauvages de Cuba et d'IIaîti ; mais ils n'étaient point nus comme les Indiens de ces îles, ni même vêtus de simples étoffes de eoVQtv comme
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les Mexicains et les Tlascalans. La plupart d'entre eux portaient des vétemens de laine de différentes couleurs ; leurs têtes étaient ornées de magnifiques plumes d'oiseaux , et leurs bras chargés de bracelets d'or et d'argent ; mais ce qui causa la plus vive satisfaction aux Espagnols , ce fut de voir ces précieux métaux , dont ■• ib élaieat si avides , employés par les Indiens aux usages les plus communs ; et ils en con* durent avec raison que Pizanre ne. les avait point trompés , en leur anndnçaat que cette terre inconnue renfermait d'immenses richesses.
Or , il faut que vous sachiez , mes enfans , que le Péeou ( c'est ainsi que se nomme cette vaste contrée de l'Amérique du sud , qui est comprise entre la chaîne des Andes et l'Océan Pacifique) formait alors un puissant empire qu^habitait une nation forte et courageuse. Les Péruviens, c'est-à-dire les habitais 4jql \J w$^ ^^ ^^^qk^ iexpliquer par que\s mo^«i» "^'^ ^>»a«B* sortis de l'état sau\af^e ou Vvs^
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la plupart des nations du Nouveau-Monde ^ racontaient qu'un homme et une femme d'une taille et d'une figure remarquables, avaient apparu autrefois à leurs ancêtres, sur les bords d'un lac nommé Tituci, et leur avaient annoncé qu'ils étaient enfans du Soleil, et envoyés par lui pour les rendre meilleurs et plus heureux. Ces peuples simples saisis d'admiration en entendant ces paroles , s'étaient aussitôt prosternés aux pieds de ces personnages surnaturels, dont l'un se nommait Màhgo^Capàg et TautreMÀMà-OcoLLO, et ils avaient été récompensés de leur bonne volonté , par une multitude de bienfaits que les prétendus enfans du Soleil se plurent à répandre sur eux.
En effet , tandis que Manco-Capac apprenait aux hommes à labourer la terre et à recueillir les moissons, la sage Mama- OcoUo enseignait aux femmes l'art de filer Je coton et la laine diuiv^ ^^^c^ is^ dièvre péruvienne appeVte i<i\j»sû»u^ •» ^^x >fc Aire des vélemens Uget* ^x comxs^^^^^:^
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même temps les Péruviens commencèrent à bâtir des villes, dont les devx plus considérables furent celles de Quito et de Cusco situées à de grandes distances Tune de Tau* tre , mais décorées de monumens et d'édifices dont il existe encore aujourd'hui des restes remarquables. La ville de Cuscp principalement, que Manco-Capac choisit pour la capitale de l'empire qu'il avait fondé, renfermait plusieurs templesconsacrés au soleil et à la lune, où cesdeux astres étaient représentés par de grandes figures d'homme et de femme en or et en argent, entourées de rayons. Les murailles même de ces temples étaient revêtues de lames des mêmes métaux , et rien ne pouvait être comparé à la magnificence qui éclatait de toutes parts dans leurs moindres ornemens. Manco-Capac et Mama«OcoUo, après leur mort , furent déposés dans un de ces temples somptueux, où ils étaient représentés sous des costumes d'une rlcV%fisaft.
/yresgu'incroyable , aaà^«^^ ô^a^vc^w^'^^^^*^ et le visage tourné \eTa\w^^^^^^ wi.^^
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ieil et de la lune, dont ces peuples simples les croyaient les propres en&ns. En outre, les Péruviens ne bornèrent pas à ces hon*neurs funèbres les témoignages de respect qu'ib leur rendirent^ et, pénétrés de reconnaissance pour les êtres bienfaisans qui leur avaient fait connaître tant de choses utiles , ik voulurent que leurs desr eendans régnassent à jamais sut L'empire florissant qu'ils avaient fondé , et le gouvernassent sous le titre d'Ibgas, ce qui veut dire les seigneurs du Pérou«
Dans le tçmps où Pizarre et ses compagnons abordèrent sur les rivages de ce vaste royaume , mes bons amis 9 il y avait déjà bien des années que Manco-Capac et Mama-OcoUo n'existaient plus, mais après eux leur famille avait continué de régner sur le Pérou , et leur dooiièma successeur, nommé Atàhualpa 9 habitait la ville de Quito, qui n'était pas très éloi* gnée du lieu où les Esça^noh avaient débarqué.
Dès que le monatqjxe ^tw««^ ^y^t<
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que des hommes d'une couleur étrange , portant des armes étincelantes,.et dont quelques uns se faisaient porter par des animaux beaucoup plus grands et plus forts que les lamas , s'étaient présentés dans son royaume , il envoya à leur rencontre quelques uns de ses officiers pour savoir ce qu'ils demandaient , et de quelle partie de la terre ou du ciel ils étaient arrivés. En recevant ce message , tout autre que François Pizarre eût éprouvé quelque crainte de se voir avec une si petite troupe au milieu des états d'un grand prince qu'il venait détrôner ; mais cet homme intrépide sentit son courage croître avec le danger , et il résolut sans plus tarder de marcher lui-même à la ren-* contre de Tlnca. Il répondit donc aux nessagers d'Atahualpa , qu'il était envoyé tnsi que ses compagnons par un des plus uissans rois de la terre , pour faire conittre ài'Inca des choses fort importantes, tahualpa rassuré par cette réponse , etne uvant croire que oe&VkomtGL«& c^^ ^^
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connaissait même pas de nom ^ voulassen lai faire aucun mal , se prépara alors i le recevoir avec honneur , et le rendez-vou:
fat donné dans une plaine Toisine d'an( ville nommé GAxAsiÀRCA»
Mais ce n'était pas là, mes enfans, » que voulaient Pizarre et ses compagnons qui avaient entendu vanter par les Indien!
la prodigieuse richesse d'Atahualpa et d< sa cour> et ces hommes avides conçorenl le dessein de s'approprier les trésors d< rinca, par le coup le plus hardi que jamais personne ait tenté.
En effet ,. dès que Pizarre fut arrivé ai lieu où il devait attendre Temperear et si suite j il passa une revue de sa petite armée , et fit promettre à ses soldats de demeurer immobiles et silencieux , jusqa'i ce qu'il leur dpnnât le signal de la bataille car les Espagnols avaient pris secrètemen la résolution de surprendre Tlnca au mi* liea de sa cour, comm% ¥«<ctAnd Cortè avait autrefois cnVe^fe 'Ni.otjXfei»xa»i ^^^ palaisdeMcxîco. AU^fetiVfcVs^^»^^^^
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de Plzarre ne se composait alors que d'une centaine d'Espagnob, dont troia 9eule-* ment étaient armés de mousquets , et de soixante cavaliers avec deux petits canons^ mais cette poignée d'hommes avait un' si grand courage, ou pour mieux dire une si grande soif de richesses, qu'aucun d'eux n'hésita à attendre de pied ferme la grande -nrmée des Péruviens, qui ne tarda pas à paraître et à couvrir toutes les plaines en* vironnantes.
Maintenant je aois vous dire que cette marche d'Atahualpa, quoiqu'il fût suivi et entouré de plus de trente mille hommes, ne ressemblait guère à celle d'une armée qui se prépare à combattre , parce que les Péruviens ne se défiaient nullement d'un si petit nombre d'étrangers. L'Inca , vêtu avec la plus grande magnificence , était nonchalamment couché sur un trone^d'or^ que portaient sur leurs épaules les prin»
cipaux Caciques de son empire^ tandi&cij&ft.
d'autres soutenaienl a\i«'àfis&\i& ^^ ^^ "^^^ desparasoh de pkimesà^c^.'MaNia^^^^^*^^
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couleurs, ou agitaient autour de lui d larges éventails pour le préseryer de 1 chaleur et delà poussière. Tous les officiel c[ui rentouraienl étaient surchargés d*or nemens d'or et d'argent , et jusque sur 1 moindre valet de sa suite , on voyait bril 1er de riches métaux ou des pierres pré deuses. La vue de tant de richesses , qa semblent vraiment fabuleuses , fit éclate nu murmure de joie parmi les Espagnols et peu s'en fallut qu'oubliant les ordre de leur chef, ils ne se ptécipitasseât su ces opulentes dépouilles , dont it leur taf dait déjà d'être les maîtres.
Alors un moine espagnol , nommé Yii VERBE , qui avait suivi Pizarre dans cett expédition , pour prêcher l'Évangile au:
nations idolâtres du Non teau^ Monde présenta ce livre saint à l'Inca, en lui fai sant expliquer par un interprète que li parole du Dieu des chrétiens était conte nue dans ee livre, et que s'il consentait i l'entendre, il attirerait de grands bien sur iuî-mcme et sur ses i^\i^\^^«\a^^QaAvr<
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lAca, qui ne comprit rien à ce langage auquel il n'était point accoutumé , s'imagi"^ nant que ce que tenait le moine devait im effet lui parler, saisit avidement le livre , et rapprocha de son oreille poiir écouter; mais comme il n'entendit aucun ton , il crut aussitôt que cet étranger avait eu rintentien de se moquer de lui , et jetant ^Évangile à terre avec indignation , il témoigna beaucoup de colère et de res- Bcfntiment.
Cette action du prince indien , n'€st41 pas vrai , mes jeunes amis ? était celle d'un sauvage ignorant et stupide ; mais elle ne méritait pas la terrible vengeance qu'en tirèrent les Espagnols , qui, s'écriant aus^ eitdt qu'il avait commis un épouvantable sacrilège , et avant même que Pizarre leur eût donné le signal du combat , se précipitèrent sur les Péruviens , stupéfaits d'une pareille violence , et en firent un effroyable carnage. L'impatience où ils étaient de s'approprier les précieux ornemens d'Atabualpa et de ^^wvV^ ^ «^^i^a^iv
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vivement la rage de ces hommes cruels , qu'ils ne se lassèrent de frapper de leurs épées, ou de foudroyer de leurs canons cette multitude éperdue , que lorsqu'elle se fut entièrement dispersée dé tous câtés, laissant la plaine couverte de morts et de blessés que les impitoyables Espagnols foulèrent aux pieds de leurs chevaux.
Atahualpa lui-même , renversé de son trône , aurait péri sous les coups d'un soldat qui lui avait déjà arraché sa couronne d'or, lorsque Pizarre lui sauva la vie, en ordonnant qu'on le retint prisonnier.
Ce prince infortuné , chargé de fers pir les vainqueurs, les vit alors s'arracher avec violence les riches dépouilles de ses sujets. La valeur de cet incroyable butin surpassa tellement les espérances de PiifLtre et de ses compagnons , que le moindre soldat de son armée se trouva possesseur d'une somme énorme en or et en argent, et que beaucoup d'entre eux, satisfaits de leur partage, demandèrent aussitôt à retourner daw^Vc^t initie ^ |iour
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y jouir d'une opulence si facilement acquise. Mais la plupart de ces hommes avides , mes enfans , ne devaient jamais obtenir le repos qu'ils ambitionnaient, et nous verrons bientôt quel sort les atten*» dait sur ce sol qu'ils venaient d'arroser du sang d'une nation innocente.
ai4 LA BANÇ(»1 lyATAHUALPA.
LÀ RANÇON D'ATAHUÂLPA.
L'an i53a.
FKAsgois PizisKK et ses compag étaient encore occupés sur le cham] bataille de Caxaniarca , à se partage dépouilles des malheureux Péruviens, qu'Âlmagro vint lesicindre à la tête d nouvelle troupe d'aventuriers que l'es d'une prompte fortune avait détermii le suivre.
A la vue des trésors immenses eut devant les vunqueurs, un murmur surprise et d'envie se fit entendre pi les nouveau-venus, dont l'admiratit changea bientôt en on violent désir d ' tenir aussi leur part d'un si riche bu nuis lorsqu'ils è\cvkTfcnV \a. -«avi ■^
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'éclamery les compagnons de Picarre s*m« lignèrent que ces inconnus, qui n'avaient K>int combattu comme eux, yinssent prétendre au bénéfice de la victoire. Peu s'en Fallut même, à eette occasion, que les ieux troupes n'eussent recours à la force^ pour décider leur querelle, et déjà de part . Bt d'antre on courait aux armcft , lorsque E4zarre, voulant prévenir les malheurs que cette lutte aurait causés, consentit à aban* lonner àees hommes cupides la plus grande partie des richesses qu'il s'était réservées. Aimagrosenlneparutpointsi^i^itdé cette M>ttdescendance de son ancieu compagnon»
et quoique Piiarre lui eût promis de par-»
lager avec lui les trésors que l'iuoa ne pouk vait manquer de leur donner pour racheleir sa vie et sa liberté , une jalousie insurmontable se mit entre eux , et , depuis ce temps , ib ne cessèrent plus de se défier l'un de l'autre. Ainsi, mes enfans, ces deux hommes qui avaient été amis sincères tant qu'ils avaient vécu pauvres et obscurs , devinrent ennem\<& vct^^tv^v^
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liables, dès qu'ibse trouvèrent riches et puissanis.
Cependant le malheareux Atahualpa, quoique plongé dans uae prison à Caxamarca » n'avait pas tardé à s'aperceroir de la passion avec laquelle ses geôliers se dis» pulaient ^i moindre parcelle d'or ou d'ar* gent , et dsAis Tespoir d^adoucir le farouche Pizarre , il lui proposa de remplir de ces métaux précieux, jusqu'à la hauteur oà sa main pouvait atteindre , la chambre dans laquelle il était retenu , pourvu qu'on lui promit sa liberté, dès qu'il aurait payé cette immense rançon. L'avide Pixarre accepta avec joie cette offre magnifique, et Ton tira sur la muraille une ligne noire , pour marquer jusqu'où devait s'élever le trésor promis par l'inca. Dès le lendemain , da messagers furent envoyés dans les différentes provinces du Pérou, pour recueilUr tout l'or et tout l'argent que l'on pourrait rassembler, et chaque jour on vit de toai côtés arriver une foule dlndiens chargés de vases , de bijoux exà^otik^m^uft de tonte
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espèce , pour racheter la liberté de leur infortuné monarque. Fidèle à sa promesse, Pizarre partagea entre tous ses compagnons cet amas d'or qui surpassa leur attente, quelque avides qu'ils fussent, et de cet immense butin , il ne réserva que les objets les plus précieux et les Vieux travaillés, pour être envoyés en présent au roi d'Elspagne , afin de lui faire connaître l'in* croyable richesse des pays qu'une poignée de ses sujets venait de conquérir. . .
. Pendant ce temps, mes jeunes amis , le prince péruvien , tout captif qu'il était, ;ie pouvait se lasser d'admirer les armes , les vétemens , les usages des Espagnols qui l'entouraient; mais ce q^ excitait surtout la surprise du monarque , c'était de voir ses gardiens lire et écrire devant lui , car les peuples du Pérou, mes enfans , n'avaient aucune idée des caractères d'écriture, dont l'usage, comme vous savez, est pourtant si anciennement connu des nations de l'Asie et de l'Europe : on rapporte même que leur sçwV^i iftsixifev^ ^^
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compter les années, ëtahd'efaiM d^s ndeuds de différentes conïèurs à ^d^ tk/tât/n^ kaïqiiek ils donnrièfnt le rtoAi de 'Qtrii^os , et qu'ils cônsèrVàiteiht i^érneuséinent dalUS tes tehïples de lèuîr^ diént , |boû1r perpétuer le sonVehir dd» ^ëv^heÛiens tàëidaoi'abte's de îcnr histoire.
Un jour que le ^àuvrie Ataliiialpa tëmoi^hait à nn oflBcier espàghol qu'il avait pris en ahsitië , parce qn'il ^tkit phis 'doux et plus pofK eÀTers lui que ses liiitres ^i'diens, rddtiiiratiôh que lui c^tîsàietit les cônnai^^Tlteils dès Etirôpëëns, il pria cet officier d'écrire sur Tongle dé sàh poncé lé 'hoth du vrai Dieu , et le prë^ntant ensuite à tôtis fés Espagnols qiii Vinreirt hd reiidi'e visite, il tlé piitcachersajbie lorsque chacun d'ëitk hli f ëpéta ce <(cre )A^ fiaient des j)étits ca'ractëres. Or SI Bkriva ptëtiiréhxent dirns ce moment qtië PizttM lui'tnétne vînt nussi tisiter Mtk prisonnier, iet celtlMV\^\\^tfAélitaL4îg^l^^ poncé ', en le 'ÇTtaLnX. ^^ V£l ^^ 'çfe ^^ voulàfént dire <i^s «^^ qjixV». ^s!««
L4 ft^NjÇQN D'ATABUAUPA. 9^« saà^ntf si merveUleuj^. A ceUç doii|and<$ , Pmrrf^ 9e put s'eiçpécber dci^rûVHnr^ ç^^ jannaiftU n'avais pi:^ aippren^r^ 4¥r9> eomme je vpu«i i'ai dit , et il eu( U lionle» en pré^encç 4^ .Viaca, d'être le s^iilfui Be put pivonoqceir le nDOt que, ^^ foçi^f^ soldfi^ts av^&t 'ip^omm^. lie farpMifJlMe «^pit^ioe sortit eussitpt tout com'rqHc^ jde la Prison du m$iU^?ureux pcino^^ et ^epuU ce jour» il r^Mut de ne pas. laisser vivre pliia loAg^^temps' nn bomqie ^ai ) avait ainsi forcé) ^ni^ le Mvoiç> de d^f^vrir non igi^qraniçe i tout le «lopde. : ; .
En effet, mes enfaps^ 1^ iuagaifi <rw> r<ta* çoa du roi captif ét^it à pewe ptMptagée entre les soldats espagnols, M^pé^tîta d'une si éclatante fortune, que des gardes envoyés par le vindicatif Pizarre traînèrent le malheureux iqca, chargé de fers, devant uo tribunal qii il siiiges^it Iqi^n^éine ^yec
AltoegFo et le «uoifte Yelver4e, qui eut
Tinfamie d'accu^^ ce prince innocent d'une inSidié df» crimes «v^i^^^xy^^ ^\)N-
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idée. Etf vain Atahualpa supplia ses ges , paisqu'il était roi , de le condi en Europe , pour y être jugé par rois comme lui; ces hommes cruels firent que rire de ses larmes , et le c damnèrent à être brûlé vif. La seule gi (}u'6n lui accorda , après qu'on Teut fc de recevoir le baptême en lui promet!
la y\éy c6 fut de le faire étrangler sui pierre même qui servit ensuite à rec vrir sa sépulture. Cette afi^reuse barbi fit horreur aux Espagnols eux-mêni tout endurcis qu'ils étaient par la pass des richesses; et dès ce moment perso ne douta que Dieu ne punit un jour d' manière terrible les auteurs du meui de ce prince innocent.
Il y a quelques années, mes bons ai des voyageurs dignes de foi, en visil la ville de Caxamarca , théâtre de o action infâme des conquérans du Péroi ont encore vu , dans un ancien palais Incas , la chambre cjav %ctN\\ ^^ '^\vixs< malheureux Ma\\\ia\ç^> eX^wv^ww
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pelle Toisine , un autel éleyé par ordre de Pizarre , sur le lieu même ou ce prince infortuné fut mis à mort , comme si un pareil monument n-attestait pas plutôt la barbarie de ces hommes féroces, que leur zèle pour cette religion de paix et de charité, qu'ils outrageaient par leur cruauté.
!^a4 hk MORT DE P)ZAa»E.
LA MORT DE PISUBJUS
Depuis l'an i633 jusqu'à ran i538.
Gepeitdàjît, mes jeunes amis, le meurtre d'Atahualpa et la rigueur que les conquérans déployèrent envers ses sujets mirent bientôt tout le Pérou au pouvoir des Européens, qui s'abandonnèrent alors sans contrainte à tous les excès d'avarice et de cruauté dont ils avaient déjà donné tant d'exemples depuis leur arrivée dans le Nouveau - Monde. Après s'être partagé le vaste empire qu'ils avaient envahi et les trésors arrachés à Tlnca , ils obligèrent les Indiens à leur indiquer les Ji'eux où se ttouN^ÀewVV^ \slW& d'or et d'argent donl \\s èvWvÊtvV \\«»ivJ^^ ^ ^
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forcerai un grand nombre d'entre ^ux aux travaux pénibles et d^gerf^ux qu'exige la recherche de ces métatfx précieux , la plupart du teinps enfouis à des profon- • deurs considérables daos les entrailles de la terre.
En même temps , Pizarre dédaignant la yilU de Quito , qu'il s'éuit réserprée, après avoir ab^donné celle de Cusco'à J^ltaa, gro f entreprit de jfpnder , dans uqiq riche vallée voisiniB de la qf er 9 une ville européenne, qui est aujourd'hui l'une des plus cpn^idjirahles du monde , et à laquelle il donna le nom de Liha, à cause d'un fleuve qui la traverse et va se jeter à peu de distance dans l'Océan pacifique. Il s'y fît bâtir par les Indiens un magnifique palais 5 plus vaste que celui de la plupart des souverains de l'Europe, et bientôt on vit s'élever une grande capitale , décorée de somptueux édifices, au même endroit où peu auparavant on n'apercevait qu'une campagne fertile , mais m\ka\ÀVfe^.
Mais si les Péruviens , m«b «cfe^s^S^"*^^
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rent renoncer alors à l'espoir d'échapper dësormads au jong de ces étrangers redoutables , ils eurent bientôt la satisfaction de voir leui;s bourseaux se déchirer entre eux avec autant d'acharnement qu'ils en avaient déployé contre une nation sans défense.
Depuis leur arrivée au Pérou, comme je vous l'ai dit , une défiance mutuelle régnait entre Pizarre et Almagro , dont le dernier conservait à son ancien compagnon un vif • ressentiment de n'avoir pas été appelé aa premier partage deâ trésors enlevés à Atahualpa 'j aussi ^ quoique ces deux hommes vécussent fort éloignés l'un de l'autre, puisqu'il n'y a pas moins de quatre cents lieues entre Lima et Cusco , ne tardèrent- j ils pas à devenir ennemis irréconciliables, et marchant l'un contre l'autre à la tête I de petites armées d'Européens, qu'ik avaient engagés dans leurs querelles, ils ' •se livrèrent une sanglante bataille, dont | iVssuc fut bien îuuesX^ V fe\iû»ç^\^^3tt\V tomhiï vivant eivVte \^^ m^vw» ^a 'îicstw ^^-
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Demi , qtA lé'fit charger de chaînes et jeter danis un cachot.
Eh voyant aiiisi humilié îet vaincu son ancien compagnon d'armes auquel il devait certainement la vie et le succès de son audacieuse entreprise , tout le monde aurait pensé que Pizarre, se souvenant de la vieille amitié qui les unissait , bornerait sa vengeance à le retenir prisonnier pendant quelques mois. Mais il n^en fut' point ainïi, et cet homme farouche, qui ne savait pas pardonner ifne ofiFense , eut la cruauté de condamner Almagro au dernier supplice comme traître et rebelle , et lui fit trancher la tête, ainsi qu'aux prin(npaux Espagnols qui avaient embrassé son parti.
Ceux même qui échappèrent à la colère du vainqueur furent dépouillés de tous leurs biens, et un grand nombre d'entre eux, pour sauver leur vie, furent réduits à chercher un asile parmi ces pauvres Péruviens qu^ils avadent si crueUemfitv\.TQA^etraités. Pizarre se crut «\ot% %xsl c««î^^ de la grandeur et de \a pwssaii^^ «> *^
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miUjeu de sis ci^piu^le cU I^ima , H, aenfiJblajt plutôt un monarque puissi^pit. et ré^^rë, qu'un siiapla gQ^veri&eur de proyii^çe.
Or, il faut que tous sac^iiez , Vfi^^ amù, qu'Almagro en mouri^t avai^ Uiué ua jemie fiU} «^utouF duquel se j^éuniasaient de temps è^ autre ceux des compagnons de son père qui avaient échappa i U <^re de Pizarre. Tant que le jeune Almagro ne fui qu'un enfant trop faible pouif 3ç mettre à leur iéte, ces ho^nw^ persécutés se t)ornèrent à recevoir dç llû ia récoiqpense de le^rS anciens s^cTfçiçs^.; mais lorsqu'il eut Atteint sa dix-:septièmç année, l'un de ces çfficiers nommé Jvas bi Heeeada, qui ét^it l'ennemi jufé de Pilarre, représenta^ à ce jei^ne hon^ifie qu?
rien ne lui serait plus facile q^e de v^ger la mort d'Almagro sur la personne de son meurtrier , et de s'empi^rer à l'instant même du gouvernement à^^ Pérou. Cette offre briUaiile, comme vous le compr^ndrez nisémeniv, %^aiiV «èà<\\. ti^tssi^jge^ ^ Hcrrada se cWrgi» à^ ^»aMwJ^« ^wkr
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tDftiMIl^ (iacilh'iIntfr'WiiIttWi 4è LiftNi^ une trôWiilè dé 4ieè Gôiil)mgp(MM ten pliA intrépîdies''; qtfi rësolarefint «afOsHÀt de ne pas dffi^tvk* dàlraiDtage d%mifef> kiw Vengéèm<^.
Un jdtir Ijt^-, dàtis iloàina(gmfiq<«ft pa^ linâ , fVaiiiçois 'Piza^e , ki^yaM ftuprès de lui <}H'un petit nombfè de domMfiques , allait se M^fér au stfmifteil , que ^ SMs les èNmàftS idhfiiUds , là pltfpbit dësEttropééM prènvifent à l'tiëui^é >dë WÀdi , fl etotendh tout à cofôp Un ^itad brttit retentir dans les preniièl[*es tdlirs^ <et sans savoir encore de qael êhttigér il était mëiitfoé^ il met précipltttttiÉiéttt sôii ^pëe et ton ^boudlSer, ne dMtant pÉS qtlè tiè Tfltttike ne fât le préludé de (|pi(st^e cMi^èprisè eontre 'sa vie.
JBn dfFet, «nies ëtlftlns, c'ëtaft le jeune Àtedgro , qiri , cétfAttit par Herradn , s^«- '««nçàrit 6 là tête ^'dtie^titôupè ^ ses «oiiè aVIttiâS d^'touMs pilMëÉ, '^ , ^rèS'Wtnr poigttacràé qUdlqves >giflrd«s '^ lumiÂnt tewfë-46 s\^p<Â«r fi lete ^^te^Ç^-» vï^^-
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cipitèrent avete . violence yors Tappartement du gouverneur, ein eriaat de toutes leurs forces : 6 Morl au lyran ! :» L'inUrépidePizarreàdemi vêtu, et n'ayant d'autre arme que son ëpëe , se présenta seul audevant d'eux, et en tua même plusieurs dé sa main ^ .s^is bientôt accablé par le nombre, et après s'être* défendu avec le courage d'u^ . iion , il tomba percé d'une multitude de coups. Son palais et celui de ses. principaux partisans, furent alors saccagés par les vainqueurs , et les richesses du Pérou qu'il y avait entassées devinrent la: proie de ses meurtriers.
Ainsi périt, dans un âge. encore peu avancé , cet homme qui , par un jeu singulier de la fortune , de simple gardien de pourceaux s'était élevé par son audace au rang de gouverneur de l'un des ^plus puissans royaumes de la terre. Le sort, qui l'avait comblé pendant toute sa vie de ses faveurs les pli^ éclatantes ^ ne permit mémej)a9 que sa mort demeurât impunie \ car le jeune Mnaagto, (\>^t^\»&^Ti'&\«fe&.amis
LA BtQRT m PfiSAKBS. %U deson.p^re.iavaiefit élu ]gQHyei?i|0ttr, ay$int élé obligé, .4e. UsrrWîjl>att^ilk.ï<»ntre ;lcjf frèrei».4p P4Xaff^iïg»*WattJ;flaU'epi;i8,.ii^ ^Wger,8a,pflrtiifutï# ^ij^Jto^r^aMas&né par eux ; et pendant pliiai^ur;» «ff^^s ^.le Pérou fut livré t^ toutes les horreurs de la guerre civile.
JedoisYOUS faire remarquer, mes jeunes amis , que la plupart des conquérans de l'Amérique , comme si Dieu eût voulu les punir des malheurs sans nombre qu'ils avaient apportés aux paisibles habitans 4u Nouveau-Monde, eurent une fin funeste et digne de pitié. Christophe Colomb succomba sous le chagrin que lui suscita l'envie de ses ennemis et l'injustice de ses contemporains ; Fernand Certes finit ses jours dans l'oubli , après avoir conquis pour l'Espagne une des plus opulentes régions du monde; Balboa fut égorgé peu de temps après avoir découvert la mer du Sud; Magellan périt avant d'avoir atteint le but de son glorieux voyage ; François Pizarre , Âlmagro, et tous ceuiLQ^\ ^'«:ç\>«k
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eux , dotnibèlrerft l'Américfietafërîdiônale, se dëchirèfrent 4ès tim lés atdlres de leurs propre» oMBiiM -; 'et' ^nfèiin de èès liottimes turbdlenrs 'li(VA)tint ÀnèvaMt^ ^visible oa une YÎeîWcssefcoindtiéè^.' '
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LES MINES DE POTQSE
I^piiis l'an iS38 jos^u'i Van i5.5jo.
IXft0s le temps que Fmuçois Piaan^ était matlredu Péron , wt il avait a))palét pour le seconder da«é les graïkls tr^LtftUX qu'il méditait, ses trois frères iK^nq^ës GoiisAXÈs , JuAH et Ffinpuiàiip; plusieuM tentatives avaient été fsiites par roes: avenir turiers pour pénétrer dans rinlërieur de l'Amérique , où ils. soi^>çonnaient avec raison que les mines qui produisaient tant d'or et tant d'argent devaient se trouver.
Gonzalès Pizarre, mes jeunes amisi^ l'ainé et le plus entreprenant de cette famille infatigable , fut le ipv^rôe^ ^^ <»
sfant franchi les Ande& ^ à ^\Jl ô^fc îûsN»»^^ de Quito, atteignit ^vec ui« V^^"^^"^^^^
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d'Espagnols de vastes solitudes où jamak afantlui aucun Européen n'avait pénétré.
Mais plus ces hommes audacieux s'avan* çaient dans ces contrées inconnues , plus ils éprouvaient de fatigues et de souffrances de toute espèce. Tantôt ils étaient exposés, pendant des mois entiers, à des pluies continuelles , qui causèrent à plusieurs d'entre eux des maladies auxquelles ils succombèrent; tantôt ils étaient arrêtés dans leur marche par des marais impraticables, ou par le cours de quelque grande rivière , où plusieurs Espagnols se noyèrent en cherchant à les traverser à la nage : mais auctln obstacle n'était capable de rebuter ces intrépides voyageurs; et après tant de travaux , ils arrivèrent sur les bords d'un fleuve immense , auquel les Indiens dans leur langue donnaient le nom de Maraghon , et dont les Espagnols entreprirent de suivre les bords , à travers les bob toutfds dont ils étaient couverts : mais comme ils s'aperçurent bientôt que' leur marche dèvenail de \\\i% «u ^\xi% bute et
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pénible , Pizarre fit construire à la haie par ses soldats , une grande barque , et ordonna à l'un de ses officiers de s'y embarquer avec cinquante hommes , pour 'descendre le cours de ce fleuve aussi loin que cela serait possible.
Parmi les aventuriers qui accompagnaient Gonzalès Pizarre dans c^e voyage,* se trouvait an jeune officier ^ nommé OEELLAifi , dont il connaissait l'audace et la présence d'esprit \ et ce fut lui qu'il chargea de cette navigation difficile. Orellana» pour obéir à son chef, aurait dû ne pas s'éloigner déplus d'un jour de marche de la troupe qui le suivait , et se borner à recueillirquelques fruits sauvages dans les foréls dont les rives du fleuve étaient bordées^ mais ce jeune homme, qui était habile et entreprenant, en voyant sa barque emportée rapidement par les eaux , décida ses compagnons à s'abandonner entièrement au cours de ce fleuve , l'un des plus considérables de l'Amérique par l'élendue de son cour^ cX. Nsa^ ^^^^^^^
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de ses flots, et parvint ainsi, après une navigation longue et périlleuse , jusqu'à l'Océan atlantique, sur les bords duquel il atteignit une nouvelle colonie , que les Espagnols y avaient fondée peu de temps auparavant.
Ce voyage d'Orellana , mes bons amis, est extrêmement remarquable, parce qu'il fut le premier, entrepris dans l'intérieur du continent américain , et fit couoaitr^ une partie des régions immenses comprises, entre la chaîne des Andes et l'Océan; mais je dois vous dire que le récit qu'U, fit des aventures qu'il avait éprouvées, est semé de beaucoup de fables âux«^ quelles il faut bien se garder d'ajouter foi. Ainsi cetaventiuier donna au Mara^i^ gnon qu'il avait descendu , le nom de Rin viEEE DES Amasoiies , ^u'il poTte oncoroaujourd'hui , parce qu'il prétendit avoir rencontré sur les bords de ee fleuve une peuplade de femmes guerrières, qui, comme les Âmaioue^ &b Aa^ i&;\Ù!k!À»^^ ne voulaient pas soafftw cpi^^otfs^wvV^xssi»
LES MINES DE POTQSI. a37 habitât parmi elles. Ce conte dfi l'espagnol Orellana, mes enfans» «parait justifier la réputation d'aimer à mentir qu'ont méritée quelquefois certain» Toyageurs, et vous serez de mon aTÎs lorsque yons.saorrez que, depuis cette époque, beaucoup d'Européens, qui ont. parcouru les bords de la même rivière, n'y ont trouvé aucune trace de la peuplade fémipine dont il avait jugé à propos d'embellir son récit.
Mais les merveilles sans nombre que le Nonveau*Monde présentait chaque jour à ^les eon€{ttérans avaient disposé , dans œ temps-là , tous les esprits à la crédulité , « «t je vais vous raconter à mon tour une histoire qui vous paraîtra , j'en suis sûr , ressembler beaucoup à un conte , quoiqu'elle soit parfaitement vraie.
Vers ce temps -là, mes enfmns , un berger Indien, qui gardait un troupeau de lamas dans un des pâturages de la chaîne des Andes, s'étant aperça c^u'oii 4»; ^^s^ animaux s'était égaré , aft luvx. ^^ iflL "^wâiv^^cbcy et parvint, après uue \o\\%^^ csss^x^^
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sur une montagne où la couleur de la terre lui parut annoncer le voisinage d'une mine d'argent ; car dans ce pays il n'y avait pas d'homme , si grossier et ignorant qu'il fût , qui ne connût à quels signes on pouvait distinguer le sol qui renfermait des métaux. Ce pauvre berger , comme vous le croirez aisément , ne pouvait pas à lui seul arracher aux entrailles de la terre les trésors qu'elle recelait ; aussi le bruit de cette rencontre extraordinaire s'étant répandu promptemeot parmi les Espagnols , ceux-ci, avec cette ardeur que la cupidité leur inspirait , se mirent à creuser des puits, pour pénétrer jusqu'au métal dont ils étaient si avides^ et bientôt ib tirèrent de cette espèce de montagne d'argent une si grande quantité de richesses , qu'une ville considérable , qui reçut le nom de Potose , s'y éleva en peu de temps , et se peupla entièrement de mineurs et d'ouvriers attirés par celte fécondité presque incroyable.
Mais ce qui \o\i% à.o\m£t^ mieux que
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toat £e;que je pourrais dire une idée des tnéflois ' que> renfermaient les mines de Potose^i -cî^est que pendant près de trois siècles: on ne cessa pas un seul jour d'en arracher des blocs de métal, qu'une fois par an de gros vaisseaux espagnols , auxquels on donnait le nom de Galiovs , allaient chercher, il n'y a pas long-temps encore , à Panama , où ces trésors étaient embarqués ensuite pour l'Europe , et employés par ordre du rpi d'Espagne à fabriquer des monnaies ou d'autres objets précieux, qui ont rendu pendant long-temps ce royaume le plus opulent du monde entier.
Chaque année l'arrivée des galions à Cadix était une fête publique pour les Espagnols, qui recueillaient ainsi sans|)eine les richesses que les autres peuples de l'Europe ne peuvent se procurer que par les travaux pénibles de l'agriculture. Mais il arriva de là, que cette facilité d'acquérir sans peine une si grande quantité d'argent, rendit celte nation paresseuse et indolente , et lui fil perdre çlusi t3&?ed\sBQa^
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les ayanlages que lui? pcosîeltqîefit .ses possessions du NottTcaii*Jkfoncfaiv'Aaj«aio4 d*huî ces milles^ qt»e ronjcrofait^Lova iiiér puisables, ne produisc(nl plasr ces MnnittDses trésors, qui semblaient luppasser tonte imaginatloQ nisoiiBable^ et.oe n'csbguii^ qu'en creusant la terre à des prbfondévrs considérables, que Ton y. trosye eiiceird quelques parcelles d'argent. . . .: :
Malgré ces découvertes - el les , ealr»»
prises utiles que les .premiers eo«quéraA$ de l'Amérique accomplirent en peu d'aunées, mes en&ns, les discordes oonlinuetles qui divisèrent ets audgicienu aven* turiers ne permirent à aucun : d'eux de s'établir paisiblement dans le Ifouveaa*- Mràde, où ils troûyèrent presque tous une fin malheureuse. Les< frères de Pizarre ne furent pas plus exempts de cette destinée commune que ceuxqai les avaient précédés. Gonzalès et Joan périrent en combattant dans les guerres civiles, et /^erdlûiaiid , qmsea\uin^c;a\.V\^^v^cftK^ Amille turbulente , tui Twn^tife ^tv "^^^j^
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gne.y oè iflAfiitBes jours 4â»s uae okcore |frte<HiV^i^sY«<^Mïlafigui petadtiyt Vingt
: Api4sUntd0liiKMdbitMi9l'd«foaAa^ fdUiill > afin iflW>i»0ttve Ain t^rniè «uï mri*héurtdufBoviPVM-Mbflifde^ qtse r«itt|m*etir Charles-Qmift'«Mciyit fow igcmvêm^rle Pérou , un vertueax vieillard nommé Gasca , qui rétablit en6n la paix dans ces vastes contrées, et empêcha les Espagnols d'exterminer entièrement les malheureux habitans du continent américain, comme ils avaient exterminé ceux d'Hispaniola et des iles Lucayes. Le sage Gasca, en distribuant aux Espagnols qui avaient échappé aux guerres civiles, des terres •considérables et des Indiens pour les cultiver, obligea ces hommes avides à ne plus faire périr par milliers ces infortunés , en les descendant vivans dans les entrailles de la terre, pour travailler aux mines d'or «t d'argent qu'ils avaient successivement découvertes. Alors, pour la première fois^ la tranquillité régna en&ti «w t^VX^ ^cs^-
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Irée si long-temps désolée par les passions violentes que les hommes d'Europe y avaient apportées, et Gasca, parvenaà une -extrême vieillesse, fut le premier qui rentra pauvre et honoré dans sa patrie , après avoir eu entre les mains lesjncalculabiés richesses de TAiuérique.
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: .. Oflpoif Tan i5S|p jusqu'à iW 1607.
Gkpbhdamt, ibeè- jeunes amv, n les Espagnols^et lés Portugais furent les premiers Européens qui abordèrent le Nouveau-Monde , il ne faut pas croire pour cela que les autres nations'de l'Europe ne tentèrent pas aussi de faire des découvertes en Amérique!, et de prendre leur part des trésors que renfermait le nouvel ■ hémisphère. Les ■ Anglais , les iFrançais , lesHoUandais et d'autres peuplea encore , parvinrent à diverses époques à y fonder des établissemens ^ et s'ib n'y trouvèrent plus ces mines précieuses qui avaient excité les premiers conquéraus , ils n'en tirèrent pas moins des' ncVie&^Q!& en^vv^^v^-
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blés par leur commerce et leur industrie.
-^ TOUS avez tcoufé avec attention liii»-
toire d'Angleterre , que je tous racontais
il à^ié 'fas loiig-<teni|À., 'Voàs ^'dévez
TOUS souTcnir que , du temps où le roi
Henri «rii irëgtiast Btur^eeToyauntè, un
marin célèbre, nommé Jeah Cabot, fut
chargé par ce prince d'entreprendre aussi
un Toyage Tcrs les nouTclles contrées que
les fispiB^(ttals-9)MiaieoA)ak>r3-idû.décoaTTir.
£et habile inatigsteur/fiit k ipneumr >qiii
IraTerfllL l'Océan.9illararliqtte]fiiir«n vaisseau
anglais^ naisAu ;liea de sniTxe esaiaeneot
la voulc que Colamb amt Araete , A diri-
-gea -aan naTivè ven Ifinord^ouBSt, dans
l'espotf d'atteindre les/nvagcll es» bdts
*OrientaleS)«qtte -ce grand honme avtoit mi-
.Bernent nfaenchésdani^uBe autae-dinedièD.
Après uar bnig Toyage âl jparrÎHt; tuxk'mï
«ciel ;^acial et too^ura iooiff ert ide kroail-
faurds. , «o ila pr eaièpe terne iqa'â' jléoouTrit
ibt ^neiie haibil&eiçacrts^afiAflpni saonragai,
9ui, (pendant im© igwaiife ^MA^kè^Xiar
née viTaient a^ec Veat^ i«woK* ^Nmbk
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enfafis fiOBd do9 battes enfiuÉtée^*» Mna aniré noarrilure ^e dto: lai dwt dé jpoi»?soifc salée. Jeaik Cabot , à qui caUa déoQV-' verte fit . concevoir r^spiw d'en faire 4ci plus ifiDpartaïites , donna à cette ile^l(»
nom de BozfA-VisTii^ ;. c'estr&iJird. bonae vue , que se» matelot» ebangèpent pour celai de Tberb-Neqvb , qu'elle porte en* core aujourd'hui.
Cette lie , située soua un climat prescfue toujours sombre et glacé , ne parut point à Cabot et à ses compagnon? > comme voua le comprendrez aisément , .un séjour as^eiic agréable pour s'y arrêter^ mais ils remarquèrent qu'une certaine espèce de poisson à laquelle on donne le nom de Moans, était plus productive dans ces parages que dans aucuneautre mer , et le récit qu'ilsea firent à leur retour en Europe détermina un grand nombre de marins de diverses nations à se rendre chaque année à Terre-* Neuve , pendant la belle «awycL ^ ^x» ^ pêcher la morue , que \^ii ^î«rDa«^^^ aisément pendant p\usi.eti.T% TCi^'^ "^
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couvrait die sel j ou en la faisant sécher au soleil. Depuis cette époque , mes bons amis , rile de Terre-Neuve est devenue le rendez-vous d'une multitude de vaisseaux de tous les pays, attirés par cette pèche abondante , dont le produit suffit pour, faire vivre dans la plupart des ports de mer de l'Europe un nombre considérable de familles de pécheurs et de marins.
Une autre conquête non moins remarquable, que nous devons aussi à cette découverte de Jean Cabot , c'est la connaissance d'une espèce particulière de chiens énormes , à poils longs et soyeux, mais d'un naturel doux et facile à apprivoiser, à qui la Providence a donné* la faculté de nager avec agilité , et de plonger k de grandes profondeurs dans les flots.
Ces bons animaux , par un instinct admirable , lorsqu'un homme par accident tombe à la mer, s'y élancent sans hési"* ter, et le ramëneuX viTVi«^e^ en le saisissant de manlëre k Be^^^VoÀSsîxt^X^TaRiwr dre mal 5 lej male\o\% Ae Ca^wsv^ ««ivti>s^
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duisant en Europe cette race d'animaux utiles et intelligens ', ont rendu un grand service à Thunianité, et je ne saurais vous dire combien de fois, depuis ce temps , il est arrivé que des chiens de Terre-Neuve ont sauvé la vie à des personnes en danger de se noyer.
L'exemple de Jean Cabot , qui , après avoir découvert l'île de Terre-Neuve , le premier de tous les Européens, eôloya le continent de l'Amérique septentrionale , fut suivi , quelques années plus tard , par SéBÀSTiEK Cabot son fils ain^ , l'un des plus hardis navigateurs de son siècle , et par d'auUres marins anglais, au- premier rang desquels il faut mettre le fameux FbasigisOeakk , qui , du temps de la reine Elisabeth , fît, comme Magellan, le tour du monde entier, ainsi que }e vous l'ai dit dans un autre livre. Ce fut aussi sous le irègne de cette grande princesse qu'une petite troupe d'Anglais , conduite i^^^ v^;^ infatigable marin nommfc ^ wvire*- "^^^ xrxcH, ërablit dans Y KmfetK^^ î^^"^^^^
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une colonie à laquelle il donna le nom de ViEGmiB ou fmys de la Vierge, en l'honneur de la reine elle-même, qui , comme vous S9vez , ne voulut jamais être mariée.
La première ville qu^ils bâtirent en Amé* rique reçut le nom de James-Towv , parce qu'elle fut fondée sur les bords d'une rivière appelée James , qui se jette dans une baie profonde, où les vaisseaux venant d'Europe peuvent s'abriter contre les tempèles.
Ce fut là , mes enfiuois , le premier établissement que la nation anglaise posséda dans le Nouveaiv-Moncle ; pendant bien des années, les attaques sans cesse renouvelées des peuplades sauvages qui habitaient les forêts voisines de James-Town, et les malheurs de tout genre qui assaillirent les premiers <H)lpns , en firent périr un grand nombre Sous la massue des Peauirouges, ou par rexcèsdu travail et des privations , mai&tieu ne çut lasser la persévérance de ceux (\u\ vqx^^^'qsvcXs ^ hs Anglais s'emçatèteiiV YÀai^v^v ^^«»
PRODUCTIONS DE L'AMÉRIQUE
A mesure que les Européens s'ayançaient dans le Nouveau-Monde , mes jeunes amis , ils étaient frappés du spectacle itnposant que leur offraient ces régions, où la nature semble surpasser en grandeur et en variété tout ce qu& l'ancien hémisphère peut présenter de plus remarquahle. -
Les vastes forêts qu'ils traversaient étaient peuplées d'animaux de toute espèce , dont la vue excitait leur surprise et leur curiosité : tantôt c'était une multitude de singes différens de grandeur et de caractère , ou de gracieux écureuils blancs à raies tvoVt^^ fç\\ ^vaxUlaient de
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branche en brancb&a.TeG âne spuplcue et une légèreté .incroyables; tantôt, soiUi l'épais feuillage de ces bois aussi antiques' que le monde, ils apercevaient un nombre infini d'oiseaux divers , depuis le kakatoès ,. sorte de perroquet à plumage jaune et blanc , jusqu'à l'élégant oiseatjxducHEjûnsi nommé parce qu'il est le plus petit de tous les animaux de son espèce , et dont les couleurs sont si étincelantes qu'il semble un joU bijou sorti des mains d'un lapidaire, tant son plumage refléchit vivement l'éclat des topazes , des rubis , des émeraudes et de toutes sortes de pierres précieuses; Â la vérité quelques reptiles effrayans et dangereux , tels que le BOA , ou serpent à sonnettes , à qui Ton donne ce nom à cause du retentissement de l'écaillé dont il est couvert , y faisaient aussi leur demeure, et il n'était pas rare que des voyageurs rencontrassent sur leur passage des serpens aussi gros c^ue de<& troncs d'arbres y qui se dtew«i^fô^^" ^ss"'^"^ coup devant eux , en po\M«sixv\ ^^ %^^*^-
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mens aigus- Ai^ourd'hui même , me& enfiguu, il extst& encore dans plnatfflrs parties da- Nouveau - Monde qnwllf uts Buts de ces profondes forêts, à tri^ven lesqnelks la main^ de Thomme ne s'est' point encore frayé, un passage , et crir les xiâmts ( sorte de plante grimpante «pd'sfattaobe d'arbre en arbre ) forment die grands réseaux de rerdure ptesqœ impéiiétrables.
Ailleurs ^c'étaient des plaines imstenses couvertes d'herbes pins hautes cfue la tulle d'un homme ordinaire , et auxquelles on donne le uom de Sayabes dans l'Amérique septentrionale , et de Pakfàs ^ dam l'Amérique du Sud. Au milieu de ces vastes déserts ^ qui n'ont d'autres habitans que quelques tribus de sauvages vagabimds , comme les Tartares d'Asie , on aperçoit de temps à autre quelques magnifiques val?
MiBRs , les plus beaux et les plus élevés de tous les arbres des climats chaads, que la Provideuce wcsà^ v^^vc ^t^andak dans ces solUudesipow ^àwwÀt \» \»2«%
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lion» de rhcnnine^ <?t le jBooaoler ide ses Mttffiraivce». La brgef f^inile du pakaii^r io^e jyira «bri au voyi^eur/ooiatre lardeiir 4a mleil v Ud ifruil^ dom il est clu^ini •ffftooileBt une utourriture au»! abondante iqttft déUcMiae , -et de «oa jéc^rce décQid^ rune liqttfittr wave et «affiraklûswile.
Dans presque toutes les parties du .Mou- ▼eau-Mondè., les Eucopéeas voyaient se développer devant, eux de .gnands lacs «mai laigeset aussi profomb: que Je» mers de l'Europe et de YAfiie-^ •€% où se fierdent des fleuves son moins iteiQiirquidbl^ par l'étendue de . tanr qows que. par i'abon* daace de levrs «aux. Panai ces fleuves , leauns, coinmjé.leJEUo.de laPlola et la rivière des Amizooes > desc indeut de la chaîne des Andes, et SPOfisk aiicoessivement par une moltitiide d'autres rivières ttoins conaidérabltaf voot se jeter dans rOcéan atlantiquet*, tandis {que les autres, qui . poennent leur, souneei dan& U& x^^^* tagaes du Mexique , aptes vîiàt vw-n««K
'i4«rfrî<pieduWord,oul\«w ^wîo^^^ï^'"'
'25/| LES;.PRODUCTlONS
dans le golfe de-ee nom. La grandeur et la rapidité de ce» • derniers , dont- un des plus considëraibles est le Mississipi , ^ai iWrtilise' la Floride , autrefois^ déooiiv-erte par Ponce de Léon , furent peodtfnt longteïnps'un sujet de surprise et d'admiration pour les voyageurs qui atteignirent cette contrée.
Mais si les premiers conquérans de l'Amérique eurent tant d'obstacles à vaincre, et tant de dangers à ajBl^ronter, la possession de cette immense partie du globe, qui avait ^té-id long-temps inconnue aux nations de T Ancien-Monde , devint pour la plupart' des États de l'Europe- une source inépuisable de richesses. Outre les métaux'' précieux et les diamans que les Espagnols^ et les^. Portugais arraehèrent, pendant un 'grandi '■ AoiÂbre d'années , aux mines toujours fétondë^Mu Mexique , da Pérou et du;Biiésiij tes plroductions de ces-eontrée^ ovLttVt^tiX.'o^^^. carrière nouvelle au éoYïiitteTcyfe Ae^ ."WqXt^'^::^*^^».
DE L'AMÉRIQUE. a55
méridionale se peuplaient des races d'animaux que les Européens y ont transportées , et qui s'y sont tellement multipliées , qu'ils forment désormais d'immenses troupeaux de chevaux et de bœufs sauvages , errans dans ces vastes prairies , le café d'Arabie , la canne à sucre de Sicile, et les fruits les plus.succulens de l'Asie et de l'Europe , se sont facilement acclimatés sur cette terre fertile , qui est devenue depuis cette époque le magasin du monde entier.
Le sol de l'Amérique elle-même , mes bons amis , n'est pas moins riche en productions recherchées et utiles , que celui des autres parties du monde ; c'est lui qui produit naturellement I'indigo, sorte de plante d'où l'on tire cette belle teinture bleue d'azur, que l'on emploie pour les étoffes \ la cochenille , magnifique couleur rouge, bien plus éclatante que la pourpre des anciens T'^t\^\i'& ^ ^\. ^s^^X^w extrait d'an petit însecVe c\vv\ ^^vvas^"^ "^ certains arbustes du ^owse^^v^^^^'^"^
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qvisqvhxk, précieuse écoree d'un arbre qui est encore à présent le seul remède efficace que Ton connaisse contre la fièvre; le GÀGÀO, espèce de noix grasse et onctueuse, avec laquelle ou fait le chocolat , dont l'usage et la fabrication furent enseignés aux Espagnols par l«s Mexicains , et enfin un grand nombre de bois de différentes couleurs , tels que TacÂjou et le couiLBÀRi, dont on estpanrenu, depuis (juelques années, à faire de si beaux meubles.
Aujourd'hui , mes enfans , cette Amérique , qui ti'est guère connue que depuis trois cent cinquante ans environ , voit sur les bords de ses grands fleuves s'élever des villes riches et commerçantes; des routes traversent ces contrées immenses que couvraient naguère des forêts profondes et impénétrables; les peuplades 5auvages que \esïi\itoçte\i"5»\\out ça soumettre, se^sonV teVvcèe^ Ôl;«\%\^ ^t<>R»
les plus éloignées Ae tiis^^^v^ wvi^LXTw^xa
DE L'AJIÉRIQUE. aS?
où elles semblent reculer devant nos arts et notre civilisation ^ et des États aussi puissans et bien plus étendus que les royaumes de notre vieille Europe, se partagent cette terre opulente dont le géiiie de Christophe Colomb a doté l'humanité.
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DEUXIÈME TIRAGE, divisé en 5o Livraisons djB 3 et 4 planches chacune , avec texte imprimé sur papier vélin satiné , par M. Crapelet.
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i**. Dans une classification que les auteurs ont distribuëe d'après le système le plus gënëralement adopte, en 36 espèces ou familles, autour desquelles se groupent les principales Tariétés qui s'y rattachent;
a^. Dans un Traité sur la culture du rosier, ayec les dessins de ses divers organes ;
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40. Enfin , dans un Tableau gëoëral des groupes , accompagné de deux Tables cuphabëliquea et par ordre de matières, qui concourent , avec d'autres nombreuses augmentations dans le tejtte , à compléter utilement cet ouvrage , et à lui assurer de nouveaux titres à l'accneil cte toutes les classes d'amateurs*
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Carte géographique et cbaonologiqcb de l'ancibit MORDE , pour riotelligence des Histoires racoit-
TBES AUX BNFAKS. Colorîëe. 2 f.
Répondre à an besoin de notre épocpe , en facilitant à la jeunesse les études historiques dont tous les bons esprits ont reconnu la nécessité depuis quelques années , tel a été le but que nous nous sommes proposé, en publiant, il y a cinq ans, les premiers volumes ae notre Cours d'histoii^ racontée aux enfans.
Aujourd'hui que des succès toujours croissans et surpassant de oeaucoup notre attente , ne permettent plus de révoquer en doute son utilité Sour l'enseignement élémentaire, nous croyons evoir appeler l'attention publique sur les importantes améliorations dont cette Collection n'a cessé d'être l'objet.
Accueillis, des le principe, par les mères de famille, comme un moyen certain d'intéresser les plus jeunes enfans, en substituant la lecture des faits véritables à celle des récits fabuleux ; bientôt après adoptés , en France et à tétmnger, par un grand nombre d'habiles professeurs et d'instituteurs des deux sexes, sans distinction de méthode , nos ouvrages viennent enfin d'être introduits dans plusieurs collèges royaux où les classes élémentaires obtiennent de leur usage les plus heureux résultat^.
Toutes les publications nouvelle» off les réimpressions successives que le complément de notre Cours a ï^ndues nécessaires , ont été l'objet d'une sollicitude infatigable, signalée par des développemens importans, et nous n'avons négligé aucun travail pour continuer à mériter le sufl^ge flatteur que tant de personnes éclairées^ et amies du progrès ont bien voulu nous accorder.
EXTRAIT DU CATALOGUE
Lbvi (D.). Éphémérides classiques , 4 '^^^* in-ia. br. laf,
— Nouveaux élëmens d'histoire générale, r vol. in-i8. br. 3 f. 5o g.
— Énigmes historiques, i toI. in-i8. br. i f. £k> c.
— Études géographiques; i vol. in-i8. br. 3 f. 5o c.
— Questionnaire géographique, iYol.in-i8.br. 75 c.
— Mnëmosyne classique, z Toi. in-i8. br. a f. 5o c.
— La Physique popularis<^e , ou les Pourquoi et les Parce que, i Toi. in-64. br. 6o c.
— L'Omnibus du langage, i toI. in-i8. br< 75 c«
— Esquisses historiques, i toI. in-18. br. a f. 5o e.
— Reines de France, i toL in- 18. br. a f. 5o c.
— - Manuel de la inëthode historique et géographique , adoptée pour les OuTrages élémentaires racoutés.aux Enfans. Brochure in-8. i f.
— Echelle des peuples , depuis- la création jusqu'à nos jours. Grand tableau. 1 f. aS c.
— Géographie racontée à la Jeunesse , a.Tol. în-i8. br. 4 f.
— Tour du monde,, ou les premières études géographiques, I Tol. in- 18. br. 1 f.
— Esquisses littéraires, i toI. in* 18. br. a f. 5o c.
— ReTue chronologique de l'Histoire de France, 1 vol. în-i8. br. 75 c.
<— Manuel historique des peuples anciens et modernes , I Tol. in- 18. br. 1 f. a5 c.
•— Leçons premières de littérature, i t. br. 1 f. 5oc.
— La 'Mère institutrice, ou Lectures religieuses, morales et littéraires pour les jeunes personnes. Journal d'éducation et d'instructiou. Par an. xo f.
LÉvi ( D.). Tableaux historiques composés poar l'enseignement des Histoires racontées p de M. Lamk Fleuky :
Histoire Sainte. — Histoire Ancienne, — Histoire Grecque. — Mythologie. — Histoir» Ronuiot. — Histoire du Moyen Age. —Histoire de Fmœ.— Histoire d'Angleterre. — Gëoeraphie. — Mœurs et coutumes des Égyptiens. — Mœurs et cootoat»
des Grecs. — Mœurs et coutumes des Romaiiit.
Chaqu* TaLleau se vend s^parëmeat 5o centimes.
Navillb (F. M. L.). De la Charitë lëgale, d« ni effets, de ses causes, et spécialement det msitoas de travail, et de la proscription de la meodicitrf. Paris , x836 , a vol. in-8, avec tableaux, br. i5 f<
•—De l'Éducation publique considérée dans aes rapports avec le dëveloopement des facultés j la marche proeressire de la ciyilisation, et les besoini actuels de la France, seconde édition. Paris , i833, I Tol. in-89 ayec tableaux, br. 7 f.
Lame Flburt. Précis de l'Histoire oiTile et politicnie des Français , pour servir à l'enseignement âëmentairer Paris, z833, i vol. in-8. br. 7 f.
-^ La Gréométrie enseignée aux enliins. Paris, iwS, X Yol. in-i8 orné d'environ 5o dessins céomé-
. triques, br. . TSc
MuLHAusiR de Gren^re. Ensei^ement gradué de l'écriture. Paris» i83x, zt. petit ia-S. br. i f. So c
— CoUectioii de ^ modèles d'écriture, exécutés d'ajprès la méthode de cet auteur, par M. Wax». Pnx. a f. 70 c.
— Modèles élémentaires tirés de la G>llection cidessus • et doanant la connaissance de tontes les lettres. 5o c.
— Tableaux de règles , n«* z i 16. 80 c •— Manuel d'émture à l'usage du mattrc et de l'in-
qpecteur. Paris , i834» 1 ▼• m-18. br. 75 o.
Ce* ouvrages de M. Mulhauser, adoolés par phuienra Gomitrs suisses pour rRoseignemcnt ^AnenUfre» ont Aé aippnm.wéê en France par le Cooseil royal de l'Iiutructiou publique.
MoinriorF ( P. ), Odes d'Horace , traduites en vera, le teste en regard. Paris, imprimerie de Jules JMdot , i836, 1 Tol. in-8, papier fia. br. 8 f.
Gàllau (y.)* Élikuens d'Arithmétique, d'Algèbre et de Geomëtrie , à Tusâge de la Jeunesse, rms , x835 , z Tol. in-8. fig. br. 5 f .
V^* (Madame la vicomtesse de }. L'Histoire d'Angleterre racontée auz-enfans, traduite en français et augmentée de plusieurs chapitres. Paris» x833 ; I TOl. in-i8. br. a f.
GrOMBAULT (Mlle.). Histoîrc universelle en Tableaux , ou explication des énigmes historiques de M. D. Lévî ; gros vol. in-i8. br. 3 f. 5o c
CioRDiLLAC. Traité de Fart d'écrire^ Paris , z8xa , I Tol. in-ix br. af. Soc.
Lis-Casbs ( comte de ). Atlas élémentaire, géo-
Î graphique , historique , chronologique et généaogique , ou Choix de lo Cartes les plus classiques du grand Atlas de Le Sage. Adopté par TUni- Tersité, I yol. pet..in-fol. cartonné. i6 f.
BoeaeoiNG (A. ns). L'Espagne; Souvenirs de i8a3 et de i833. Paris , i834 , i vol. in-8. br. 6 f.
pLATBa ( le comte ]. Atlas historique de la Pologne, colorié i accompagné d^un tableau comparatif dea expéditions militairet dans ce pays pendant les 17*, x8* et x9« siècles. Posen , 1828 , in-fol. oblong. br. 7 f. 5o c*
— Plans des sièges et bataillea qui ont eu lieu en Pologne , pendant les 17* et x8* siècles , avec un texte explicatif pour servir de saite à PAtlas historique du même auteur. Posen, i8a8. in f*.
oblong. br. 7 f. 5o c.
PiLLET-WiLL. Examen analytique de l'Usine do Decazeville , département de l'Aveyron . Paris , i83a, I voU in-4> orné de ao planches ou tableaux, br. a5 f-
BoniFACB (A. ). Analyse chronologique de l'Histoire ancienne juscfu'à la chute de 1 empire romain en
. Occident» sui v^ie de quatre périodes géographiques correspondantes. Ouvrage destine à servir de sommaire aux leçons des professeurs et de mémorial i leurs e'Iévcs. j^aris, x83i, i vol. in*i8. br. a f. 5o c
— Géographie élémentaire descriptive ^ ou Leçons graduées de Géographie a l'usage des Ecoles ISormales y des Collèges et des Maisons d'Education. Paris, i833, a vol. in-ia^ avecTableauz et Cartes coloriées, br. en carton. 4 f.
— Corrigé des Exercices grammaticaux. Paris, i833, 1 vol. in-ia. br. a fr. 5o c.
•— Exercices grammaticaux , ou Cours pratique de langue française. Paris, i83a , a toI. in-ia, cartonnés. 4 ^*
— Grammaire française , méthodique et raîsonnée, rédigée d'après un^nouveau plan. 4* édition. Paris, 1834 ) I vol. io-ia. br. 9 f. Soc.
!NoRviKs. Essais sur la Révolution française. Paris, i83a, a vol. in-8. br. "* 10 f.
Tbort ( C.-A. ). Monographie ou Histoire naturelle
. du genre groseillier, contenant la description,
l'histoire, la culture et les usages de toutes les
groseilles. Paris , 1829 , i vol. in -8, orné de
a4 planches, br. Noires, 8 f.
Coloriées , to f.
— Prodrome de la Monographie des espèces et variétés connues du genre rosier, divisées suivant leur ordre naturel , avec la synonymie , les noms vulgaires, un tableau synoptique et deux planches gravées en couleur. Paris, i8ao, i vol. in-ia. br.
et
— Acta latomorum, ou Chronologie de l'Histoire de la Franche-Maçonnerie française et étrangère. Paris, idi6, a vol. in-B, fig, br. i5 f.
MoROA N ( lady) . L'IlaYit , lxaiÔL\\\\. ^^ X Mv^«ks.^«U. /«a i , 4 vol. in-S. br* A^-
MoROAN ( sir Charles ). Essai historique sar les phénomènes deia vie, traduit de Tanglais. Paris, 1819, 1 Tol. in-8. br. , , 7 f.
CvABL. Du Pouvoir des Jures et des bases d'un code pëoal en harmonie avec ce pouvoir. Paris , i83o, I vol.in-8.hr. 3f.
— De la nature des Sciences morales, ou de la Rai- 8OH et de la Cohsciemcb dans leurs rapports avec
. là loi et le précepte. Paris ^ 1829, i vol. in-8. br. . 6 f.
Botta (Charles ). Histoire d'Italie , de 1789 à i8x4* Paris, 18241 ^ ▼ol. in-8. br. ■ 35 f.
— Storia dltalia, dal 1789 al 1814. Parigi, per Giulio Didot il raaggiore , 1834» 4 ^^^' ^^"4 » papier vëlin ,. ddition imprimée à 25o exemplaires seulement. 100 f.
GiifGiJEKi. Histoire littéraire d'Italie, deuxième édition, continuée par Salfi. Paris, 1824, 10 vol. in-8. br. 70 f.
Larzi. Histoire de la Peinture en Italie, depuis la renaissance des beaux-<irts Jusque vers la fin du dix-huilièmc siècle, traduit de l*îtalien, sur la troisième édition , par madame A. Dieudb. Paris, i8a4* ^ ^^^- in-8. hr. 35 f.
HuBBR. Aperçu statistique de Tîle de Cuba , précédé de quelques lettres sur la Havane, etc. Paris, 1826, I vol. in-8, avec a cartes, br. 7 f.
ViscoKTi. Mémoires sur les ouvrages de sculpture du Parthénon et de quelques édifices de rAcropôle, a Athènes, et sur une épigraphe grecque en l'honneur des Athéniens morts devant Potidée. Paris, 1818, i vol. in-8. br. 3 f. 75 c.
MoBiLLo ( général ). Ses Mémoires , relatifs aux principaux cvéncinens de ses campagnes en. Asck.4.> rigue, de j8i5 à i8ai , suWVs âi^ ^«Wk \.\^^^a ^'edon J08B DoHisco DiAX cl Aw ÇjèxvètaX ^«^ ^^^"1
aUKLDELA TORBK. Paiîs, ift^iÔ, \ N .\tL-^.\>^ ' '^ '
Bbaguakn. Manuel des maladies de la peau et de œlles <nii peavent aussi affecter les chbtbux ^ la BAaBE , les OHGLvs , etc. , traduit de l'aUemand , par]VI.R..., médecin. Paris, 1827, i toL iii-x8. or. ail
Brarcia. Antologia italiana. Paris, i8a3, i fort Tol. iii-8, papier fin. br. 10 f.
FiLAHCiERi. Ses OEuvres complètes, traduites de ritalien ; nouTclle édition , accompagnée d'oa commentaire , par Benjamin Constant , el de l'éloge de Filangicri , par Salvi. Paris» 1822-24 , 6 vol. in-8. br. 38 f.
Grahah ( Maria ). Mémoires sur la vie de Kioolas Poussin , traduits de Tanglab. Paris , 1821, i vol. in-S, fîg. br. 4^*
DuBROCA. L'Art de Lire à baute yoix , suivi de l'ap»
Slication de ses principes à la lecture des ouvrages 'éloquence et de poésie. 2* édition. Paris , iSii, 1 vol. in-8. br. 8 f.
— Supplément à l'Art de Lire à haute voix, contenant les principes de la prononciation, etc., etc. Paris, 1825, I vol. in-8. br. 6f.
— Leçons élémentaires de diction française , pour servir à l'instruction pratique de la lecture à haute voix. Paris, 1827, i vol. in*8. br, 6f.
Duoald-Stbwart. Philosophie des facultés actives et morales de l'homme , traduit de l'anglais par Léon SmoN. Paris , i834 > 2 vol. in-8. br. z5 f.
— Esquisses de Philosophie morale , traduites de l'anglais , par Théodore Joufvrot, 2* édition. Ouvrage adopté par l'Université, Paris, i833, I vol. m 8. br. 7 f.
— * Essais philosophiques sur les systèmes de Locke, Berkeley, Priestley, Hornetooke, etc., trad. de l'anglais parCh. Hurbt. Paris, 1828, i vol. 10-8. br. 6 f.
JoNKAikM (A. DBLAJ. Considérations sur la pèche delà baleine. Pans, \^^o. \itoi^vvc* vdl-8. 2f
Nos. ( comte de). Af^noires relatif à l'expëditlon anglaise partie dn Bencale en j8oo, pour aller combattre en Ecfptc 1 armée d'Chient. Paris , 1816, I vol. in-o» arec 19 plancbes coloriées et deux cartes, br. i5 f.
Mulot. Élëmens d'Histoire générale. Dernière
* édition , continuée jusqu'à nos jours. Paris, 1809,
II vol. in-i3 , br. i5 f.
BoiLBAu Dsspaiiiix. Ses Œuvres, avec les Commentaires de M. Viollet-le-Duc. Paris, i8a3»
I Tol. gr. in-8, à a colonnes, br. la f.
— La même édition , accompagnée des (XIuTres de Mathumit Rbgnier , br. i5 f.
X^éATaa DIS Grecs , traduit par le P. Brnmoy. Deuxième édition , revue , corrigée et augmentée
Sar M. Raoul - Rochette. Paris, i8a6. 16 roi. in-89 g. br. 5of.
CJbamfort et Gail. Les trois Fabulistes, ~£so»e , PaiDHB et La Fontaine. Paris, 1796, 4 '^^1. in-8. br. la f.
Gail (J.-B.) Theocriti ouae cxstant omnia. Lutetî» Pansiorum, a Yol. in-8, etatlas.br. 36 f.
— Recherches sur la nature du culte de Bacchus en Grèce, et sur Torigine de la diversité des rites. Paris, x8ai, i vol.in-8.br. 6f.
— Tableaux chronologiaues des . principaux faits de l'histoire^ avant l'ère vulgaire, etc. Paris, i8aa, 1 vol. in-8.br. 5f.'
— Lettres inédites de Henri U , Diane de Poitiers , Marie Stuart, etc. Paris, 18389 > ^ol. in-8 avee fac-similé, br. 3 f. 5o c.
— Observations sur les quatre dernières Fables de La Fontaine. Paris , i8ai, i vol. in-8. br. 5 f.
Ga.il. Voyez Chamtort.
Rriliat-Savarin. Physiologie du goût, ^* éditibn. Paris, 1834. ^ vol.in-8.br. 'vtiK,
Locfi DB Lancival, Ses OEuvres, avec Notice, \yar M. GoUindePlancy. Paris> i8a6, a vol. ia-8. br. yf.
CoKSTABT ( Benjamin). Du Polytbëisme romain, considéra dans ses rapports avec la philosophie grecque et la religion chrétienne. Paris, 1833, a vol. in-8. br. i^ f.
— Commentaire sur Touvrage de Filangieri. Parin,
Choisbvi. - GouFFiEK. Yojage pittoresque de li Grèce. Paris, 1782-1822, 3 vol. in-folio, figures, br. 180 f.
Mallbt. Histoire des Suisses ou Helvëtiens. Grenéve, i8o3, 4 vol. in-8, carte, br. aof.
Charron. De la Sagesse. Jolie édition. Paris, Chsi-
gnieau, 1797» 2 vol. in-24* br. 5f.
— ^Xa même édition » pap. vél. br. 7 f.
DsLiLLE. Ses OEuvres. Précédées d'une Notice par Tissot. Paris, Fume, i833, 10 vol. in-8. ayep vignettes, br. 33 f.
Descourtilz. Voyages d'un Naturaliste au continent de l'Aménquc septentrionale , à Saint-Domingue, etc., etc. Paris, 1809, 3 vol. in-8. avec beaucoup de planches, br. Noires , i5 f.
Coloriées, 25 f.
Diderot. Voyez Grihu.
Grimh et Didbrot. Correspondance littéraire, philosophique et critique , depuis 1753 jusqu'en X790. Paris, i83i , 10 vol. in-8. br. 48 f*
MoLiÂRE. Ses ÛEuvres complètes, avec les Notes de tons les Commentateurs, recueillies par Aimé- Martin. Paris, tiefèvre, 1826, 8 vol. gr. in-8. pap. vél. fig. de Desenne , premières épr. br. 60 f.
— La même édition , grand papier vélin , figures avant la lettre, br. i2of.
RiApROTH. Tableaux historiques de l'Asie. Paris.
I vol. in-4* et atlas in-folio, colorié, br. 40 f.
ji^GAnoTTi. Opère. Vcnciia, 1794» •? vol. in-8.
cartonnés. S{\.
Gall. Anatomie et Physiologie du système nenrenic en gëDëral et dn cenreau en particulier. Paris , 1819» 4^<>1* ii^4« ^^ A^' gr- in-fol. br. 35o f.
GBiooimB. Histoire des Sectes religieuses. Dernière édition. Paris, i8a8. 5 vol. in-8. br. aS f.
Gbovvrot. Cours de Littérature dramatique. Seconde édition. Paris, i8a5. 6 roi. in-8. br. 18 f.
DuLAURB. Histoire civile et morale des environs de Paris , 7 Toi. in-8. fig. br. 1829. 5o f.
Flobiiv. Ses OEuvres complètes. Nouvelle édition , ornée de deux portraits et de 80 jolies gravures d'après Desenne. Paris» 1819, 16 vol. in-io, gFandraisin vélin, br. 36 f.
La Fontaiete. Ses OEuvres. Edition donnée par M. Walckenaer. Paris, Lefèvre, i8aa, 6 vol.
ln-8. papier superfin , fig. br. 4^ f*
SisGiTB. Mémoires ou Souvenirs et Anecdotes. Paris, 1827, 3 vol. in-8. br. i5 f.
-» Ses OEuvres complètes. Paris , 1834-So, 33 vol. in-8, papier vélin, br. 180 f.
Jal. Scènes de la vie maritime. Paris, i833. a vol. in-8, vignettes, br. . ai f.
DAitTB (Le). Le Paradis, l*Enfer et le Purgatoire. Paris,. traduction de M. Artaud, 18x1 à i8i3. 3 vol. in-8, et atlas in-4. br. 3o fr.
Gbbvabtes. £1 ingenioso Hidalgo Don Quijote de la Mancha. Paris, 1836.6 vol. in-33, papier vélin, br. i5 r.
BiBLIOTECA POBTXCA ITALlAHA , SCELTA E PUBLICATA
DA A. BuTTURA. Paris, x8ao, 3o vol. in-32. papier vélin, br. 5o f.
BiBLiOTECA Di Prose italiahb scblta b public4ta. SA A. BoTTVBA. Parigi, 1836. xo vol. in-32. p»)) vél. br. I.'» i-
Ligne (Prince de). Ses Mémoires. Dernière édition Paris, 1835. 5 vol. in-8. br. 3o t.
Sbvigré ( madame de ). Ses Lettres. Edition publiée par M. Gault de Saint - Germain. Paris , i8a3 , 19 Tol. ia-8. avec a5 portraits, br. 36 f.
RipaatotaB dv TaiATEB FaAvçiis , avec des Commentaires par Voltaire, Racine, La Harpe, etc., et des Notices , par MM. B. Picard et Peyrot. Paris y i8aç, 4 ^^^* %^' ^°^* ^ deux colonnes. Papier yélm, portraits, br. 6o f.
FaiTOT. Cours de Droit naturel , public, politique et constitutionnel. Paris , 1827, 4 ▼ol* ii^i8. br. 8f.
MiMoiaas db Nàpoli&on, écrits à Sainte-Hélène, sous sa dictée , par les généraux qui ont partacé sa captivité. Deuxième édition. Paris, i83o, 9 v<3. in-8. br. 4^ ^■
MiLLixr. Voyage en Savoie, en Piémont, à Ifice, et à Gênes. Paris, 1816, a vol. in-8. br. la f.
•— Voyage dans le Milanais , à Plaisance , Parme, etc. Paris , 1817 , a vol. in-8. br. la f*
GoBTHB. Ses Œuvres dramatiques , traduites de l'allemand. Paris, i8a5, 4 ▼ol. in-8. br. la f*
SsavAnio (César), Lejpns.de Littérature italienne. Paris, io33, i voL m-ia. br. a £r. Soc.
RoBELLO • Grammaire italienne élémentaire en 3o leçons. Paris, 189g, I vol. in-ia. br. 3 f. 5o c.
Makzoni. I Promessi Sposi, storia milaneae del secolo XVII. Parigi, i8Jb, 3 vol.in-xa. br. 7 f. 5oc.
MicBÀUD. Histoire des Croisades. Quatrième édit. Paris, i8a5-a9, 6 vol. in-8. br. 4^ ^■
GoLDom. Scelta di alcune Commedie. Parigî, i835, i vol. kl- ta. br. 4 ^* ^ ^*
PLVTÀaQUB. Les Vies des hommes illusbres traduites
du grec , par Amyot, avec les notes et les éclair-
dasemens donnés par Brotier, Dacier et VauviUiert»
Paris , 1 81 1 , 16 voV. Va- vx.\« . 3a f.
Bàtotf'ë Woaxa. Louùw, ^^v^> '^^^ ^^- V- '«>»^ br. 90 carton. ^^^^
JoMP (Joha). Grammaire de la langue anglaise A Fusage des Français. Paris, 1839, 1 vol. in-ia. br. a f. 5o c.
QoÀTaKM&Ri ( Etienne }• Recherches critiques et historiques sur la Langue et la Littérature de VEgjrpte. Paris , 1808, i Tol. gr. in-8. br. 5 f.
A POCKBT DiCTIORÀET OF THK ErGLISH ÀRD SPANISH
LANOUAGSs. Paris, 1827, a Yol. in-i6» br. 5 f.
Trxssan. Ses QEuTres, prëcëdëes d'une 77otice sur sa fie et ses ouvrages, par Caropenon. Paris, i8!i3, To Tol. iD-8. fig. br. 5ofj
ToucHARD-LArossB. Histoire de Paris. 5 vol. in-8 , fig. br. 1834. ao f .
Vattel. Le Droit des Gens, ou Principes de la loi naturelle. Nourelie édition. Paris, i83o, a vol. in>8. br. la f.
Sarrasiv (Adrien de). Ses OEuvres. Paris /i8a5, 6 Tol. in-i8. gr. raisin, fig. br. ao f.
LACKpiDK. Histoire naturelle des Quadrupèdes , Ovipares, Serpens, Poissons et Ccftacëes. Nouvelle édition. Paris, 1819, 5 vol. in-8. ornes de ii5pl. coloriées, br. 5of.
Sertum Botanicum. Collection choisie de Plantes les plus remarauables par leur élégance, leur éclat
: ou leur utilité , in-n>l. Bruxelles , i83i ; 600 planches coloriées , avec texte en papier vélin. Ouvrage d'une belle exécution. 600 f.
VoLTAiRB. La Henriade , édition ornée de dessins lithographiques d'Horace Vemet, Mauzaisse, etc. Paris , Dubois , i8a5, x vol. gr. in-fol. en livraisons, zoo f.
Bâcler d'Albs. Souvenirs pittoresques d'Italie et d'Espagne. Paris, Engelmann, 34 livraisons in-fol. oblong. 70 f.
Ladorok ( Alex.de). Voyage "ç\\\.Çk\t?.«<>\^ ^\.\ôs^»7 riqiic ih l'Espacnc. Pans , Vtûv^. ^«.Wv^'c^-^^^!; ; ifio7'i82o , 4 vol. ^i . iu io\. twVvNV^^^^^^^ ^"^ ^
SBKPBTfE Di MmiNCouRT. Histoire de la Gasle.
Paris, 1895, 3 Tol. in'8. br. gf,
HooKiR. Miisci Ezotici , containing figures and desoriptions of new or little known fonngn mot- ■es and other Cryptogamie sabjects. London, i8ao, a Tol. iii-4t omës de 176 planches colorkies. br. aoo f.
— - firitish Jangermania • oontaining a oolored figure ofeverj spocies, with its bisiory and de»cription. Loodon , 1816 , in-foi. br. aSo £
GvizoT. Collection des Mémoires relatifs à la réfolution d'Angleterre. Paris, 1827 , a5 toI. in-8,
br. 75 f.
Batle. Dictionnaire bistoriqne et cr:lic[ue. Dernière édition. Paris, Desoër, i8ao, 16 vol. in-8, br. 80 f.
Dictionnaire de la Conversation et de la Lecture. Paris, i83a x836, tomes z à a4 ixi-8, br. Par souscription , chaque Tolume. 3 f. 60 c.
U est prësumable que cet ouvrage formera environ 5o volumes qui paraissent de deux en deux mois.
FaAifCKLiir. Lettres d'un Voyageur Américain , ou observations morales , politiques et littéraires sur l'état de la France et de quelques autres contrées de l'Europe , de i8i5 à 1818. Paris, i8a3 , 2 toI. in-ia. br. 3 f
VoTAGB HE HuMPHav CLiirKsa , par l'auteur <le Ro-> deric-Randon. Paris, i8a6, 4 vol. in-ia br. 6 f.
Lb Nouvel Aivacbabsis dans la Nouvelle Grèce, onl'Ermite d'Epidaure. Paris, 1898, a vol. in-is. fig. br. 3 fr.
Jacob. Le Frondeur, suite de l'Ermite de la Chaus sée d'Antin. Paris, 1829, x vol. in-ia, fig. br.
ToTAOBS m Fjlàhcb et àutiibs pats , en prose et en vers, par Racine. La Fontaine, Rejgnara, Chapelle et Bachaumont, Hamilton, Voltaire, Piron, Gresset , Flëchier, Le Franc de Pompignan , Bertin, Desmahis , Bî^renger, Bret , Bernarain de Saint- Pierre , Parny, Bouflers , etc.^ 3* édition. JParis, 1818, 5 Toi. in-18, ornés de 36 jolies yignettes. xof.
Tbbisb vignbttbs pour les OEuTres de Regnard , ezëcutëes par MM. Lefâvre, Bardet, Leroux, Blanchard, Fauohery , Bein et Mûller, d'après les dessins de Desenne.
Épreuves ayant la lettre, et eaux-fortes sur papier de Chine. 84 f.
Idem avec lettres grises, sur papier de Chine, tirées, ainsi que les épreuves avant la lettre, à très petit nombre. 36 f.
Idem avec lettre sur papier blanc. ao f.
Cette charmante collection , destinée à faire dësormais l'ornement de toutes les éditions in-8 de Regnard , est la dernière production d'Alexandre Desenne, et son chef-d'œuvre au jugement de tous les artistes.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lhistoiredeladc00fleugoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'histoire de la découverte de l'Amérique: racontée aux enfans

		D'HISTOIRE

		AVERTISSEMENT

		AVERTISSEMENT

		LE CAP DE BONNE-ESPÉRANCE

		CHRISTOPHE COLOMB

		CHRISTOPHE COLOMB

		S CHRISTOPHE COLOMB

		LES ILES LUCAYES

		L£S ILES LUCA.Y£S

		LES ILES LUCAYES

		LA MER DU SUD

		BARTHÉLÉMY DE LAS-ÇASAS

		D£ LAS-CASAS

		AU MEXIQUE

		LES VAISSEAUX DE CORTÈS

		LE SUPPUCE DE GUATIMOZIN

		LE SUPPLICE DE GUATIMOZIN

		LE SUPPUCE DE GUATIMOZIN

		LE SUPPLICE DE GUATIMOZIN

		LE SUPPLICE DE GUATIMQZIN

		LE VOYAGE DE MAGELLAN

		LE VOYAGE DE MAGELLAN

		Z90 LE VOYAGE DE MAGELLA.N

		FRANÇOIS PIZÂRRE ET ALMAGRO

		ET ALMA6R

		FRANÇOIS PIZARRE

		ET ALMAGRO

		ET ALMAGRO

		LES INGAS

		LES INCA.S. S

		LES INCAS

		LA RANÇON D'ATAHUALPA

		LA MORT DE PISUBJUS

		LES MINES DE POTQSE

		LÉS MINES DE POTOSE

		LES USINES DE POTOSE

		L£S MINES DE POTOSE

		LA. NOUVELLE-ANGLETERRE

		PRODUCTIONS DE L'AMÉRIQUE

		TABLE DES MATIÈRES

		DÉCRITES ET CLASSEES DIAPRES LEUR ORDRE NATUREL

		PAR M. LAMÉ FLEURY

		EXTRAIT DU CATALOGUE

		Sources et licence





